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£N7ANft, de mes leçons tâchez 6e profiter ; 

C'est mon amour pour vous qui dicta cefouYragc. 

Heureux si par mes s^ins vous pouvez éviter 

Les maux que doit soufirir Penfaut qui n'est pa9 sage ! 
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LES 



CINQ FABULISTES, 



LES TROIS CENTS FABLES 

D'ÉSOPE, DE LOCKMANN, 
DE PHILELPHE , DE GABRIAS ET D'aVieNU^j 

Ouvrage suivi des Fables MytholoCiques, 
puisées dans les meilleurs écrivains de l'An- 
tiquité; et destiné à donner à la jeunesse de 
l'un et de l'autre sexe, la connaissance de 
Fhistoire ancienne, et à la porter à la prati- 
que des bonnes mœurs. 

Pak m. de Bellegardk. 
DIXIEME ÉDITION, ,1^^ 

miGBfiB m i58 noVRES gravées eu TAtLhS^^llgM 



ou 




A PARIS, 
'hez J.-Ch. Powcelin, Imprimeur -LJbraîre> 
rueduHurepoîx, quai des Augustins, N«. 17^ 



A N X. — I 8 O a. 
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AVIS ESSENTIEL, 



PlusieîjRs des Gravures qui enri- 
chissent cet ouvrage, ne se trouvent 
pas placées en face du texte qui leur 
correspond. Ou a cru devoir employer 
ce moyen pour que l'Enfant , qui aura 
eu quelque peine à trouver Festampe^ 
i^etienne mieux la Fable qu'elle repré- 
sente. C'eat au lecteur à juger du mé- 
rite de ce procédé. 
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AVANT-PROPÔS. 



3i vérité plaisait tonte nue, 
elle n^emprunterait point d'orne- 
mens étrangers.} belle de sa pro- 
pre beauté^ elle ix'aurait qi^'à se 
montrer pour obtenir nos homma- 
ges ^ l'instant de son apparition 
serait celui de son culte. JMais les 
orgueilleuses passions de l'iiomme 
s'effîiroucbent à Paspect de la loi 
qui les condamne; il redoute ce 
juge sév^ire dont l'incorruptible 
voix lui dicte des devoirs qu'il dé- 
daigne de remplir. Alors la vérité^ 
pour compatir à sa coupable fai- 
blesse.^ est obligée de déguiser ses. 
traits sous mille formes ingénieu* 
sesj et ^ comme toutes les vierges ^ 
elle a besoin d'être voilée* 
1. 
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/Léâ |«rfliàiérs sageâ, éptiâ des 
4oux charmes de la vertu et de U 
vérité, abandonnèrent les villes 
4'où elles étalent bannies, et leur 
aréssèrent des autels dans le si^ 
ïence des àésérts. Là , ils n'êurent 
pôû* âmîs que les habitans de ces 
liëu% sauvages^ les animaux dét 
pôuillant leai? timidité naturelle, 
se fàihiKâîisèrent avec eùit. 
]ôbirôsopbê sensîbÎB oublia dan* 
ÎÊuïS caresses Fingtaiitude des 
hôMffies. Effitt par les douces- ima.- 
gés qui fVapT^aient ses regards , il 
s'intéressa aux habitans des M' 
serts dont il était def^'C^u citoyen. 
Ses yeux , que le sptctatïfr âes vi* 
ces avait si souveiit remplis 
«leurs , «otlrîrent aux feu* de«= 
Itres q^aî ^environnaient j -so» 
iSOBur , tant èe fois n&vré^pi^x U 
frait poignant delà douleur, 



/ 
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AVANT-PROPOS. iij 
çTÎt sa fwre tt naAive sensibilité. 
Le sage obserya arec ktlévèt Icura 
div^rsea passions ^ il épia lears^ 
modum ^, et , ottUiant son langage 
pouE p^der celui des anla&aux ^ i\ 
l^^mk sa voix à l'hymne matinal 
quechan^rotaea;u pour saluer le 
^ère de la natuipe« 

Tout 9 dans la solitude y ^use à 
Yam^ tendre des émotions déK^ 
«iéuses ; (|nel est Vlmomé qpi 
n'est point attendri en voyant Foi^ 
«eau qui apporte dans son bec la 
pâtureà sapetiterfamilk ? Si ùm 
perfide main a dévasté le nîd^ Foi* 
«eau ne retrouvant plus les ddU9 
fruits de ses amours^^ j ette de& ciris 
pliaintifs ^ s^i^ite et vols auton:f 
du nid^ avec une sapidité é^dfô à 
celle de ses aceens,. et d^ battç^ 
mena d'un €(mr priisré di^ charme 
dasa vie« 
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iv AyANT-PROPOS. 

Les anciens ne regardaîe^it point 
les animaux comme des êtres pri* 
Tés du mouYement spontané j ils 
croyaient <pie chaque animal pos« 
sédait une partie de ce souffle cé- 
leste ^ son ame ^ voilée par des or« 
ganes imparfaits ^ ne pouvait point 
déployer toute son énergie^ elleresr 
semblait au flambeau 9 qui^ placé 
derrière oin corps peu diaphane ^ 
me laisse appercevôir qu'une pâle 
lueur. 

' Les Dieux et les demi-Dieux né 
dédaignaient point de prendre la 
Ibrme des animaux , et par les cour 
pables larcins qu^ils se permet- 
taient sous ces déguisemens ^ ils 
calomnièrent plus d'une fois les 
êtres dont ils empruntaient la fi- 
gure .Jupiter s'était métamorphosé 
enaigle y en taureau 4 lo en vache ; 
Cialiç^o .en pur^ j Cygnus en cyr 
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AVANT-PROPCyS. r 
gn^î Fhilomèle en rossîgiiol ; Nep*- 
tune en dauphin j> et Vîschnou ^ 
ebez les Indiens j en perroquet. 
> Ainsi les mytliolagues ancieiis 
peuplaient les bois , les eaux et les 
pâturages^ de héros , de nymphes 
et de Dieux. Un moderne ^ dont 
les fictions n'étaient pas si agréa- 
bles ^ imagina que les bétes n^é^- 
taient animées que par des diâbfes/ 
et que la timidé colombe y Pamou- 
reuse tourterelle et le fidèle chien, 
n'étaient que les ames d'Astaroth, 
de Béekébuth et de Léviathaiï , 
recoiitertes d'un léger tissu d© 
poil ou de plumes. 

L'instinct céleste que les an* 
eiens attribuèrent aux animaux ^ 
et particulièrement aux oiseaux^ 
les leur fit envisager comme des 
êtres prophétiques , dont le vbl 
présageait les choses futures ^. et 

1^, 
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dont le càâ&t ëpelaît les caractè-^ 
res secrets y tracés an livre du des- 
tin. Le« naturali^s observèrent 
également qne la diverse organi-p^ 
aation des animaux provenait de« 
mœnn diverses. On connaît la fi«^ 
délité du chien ^ l'hypocrisie 
chat 9 la rapacité du k>up et la irù^ 
mcité du corbeau. Il paraît même 
qpe tous ces caractères ^nt tel* 
lement inhérens à leur constitua* 
tioa phyiiique^ que ^éducation 
peut bien altérer leur nuance pri^ 
jnitive^ mais qu^elle ne peut l'a*- 
fliantir. Tout animal apprivoîsé^ 
ressemble à la CkaUe métamor^ 
phoséé en fomme^ qui reprend son 
naturel et s'élance du lit à la vue 
d'une souris* 

Le philofioplie trouva donc des 
acteurs dont le caractère était par- 
faitement établi ^ et dont les rôles 
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étaient distribuées par la nature* 
Une qpinww:^ s^âmhé jpîar lés 4»^ 
cîens j était que les animaux^ dans 
l")enfance <ïct inonde ^ aTaîent parlé 
lé lan ga^ des lioimni5S j ^os Mvtes 
sacrés offrent des «xémples de 
tette mèrt^lle. Mais lin pouToÎT 
stnnatural à pu t^htinger Forgani^ 
sation d^un Teptîle j et dëlîer la 
langue de la timide monture d'huit 
prophète, sans autoriser l'opinion 
éès Qrecé. ïie&ckévaiïx d^Ackille, 
il ê*st Traî ^ paii^n* et pirésagsqt 
t'^tv^^nîr-datiB Hoia-ère j mais 
•pal* î Vî^e 4©s ©îemx 4cpai les 
pirent. Les gram^ ér^iieçietfi^ 
la nature^ en înt#rve»tiiSàant roi> 
làte des diÉ^Snentes «ti^stances ^ut 
ia 'Composent^ produisaient ceft 
mitacles. Virgile , peignant le* 
phénomènes «firay ans siiÎYÎ^ 
rent la mort de César , ajoute t ' 
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Tiij AVANT -PB.OPOS. 

• V . . . Les fleuves reculèrent f 

£t i pour comble d^eifroi , Tes animaux parlèrent;; 

Il est très-Traî que chaque anim^d 
a reçu de la nature un langage 
propre à exprimer les différentes 
passions qui Fagitent, Le son ^ 
plus grave ou plus aigu y plus 
60urd ou plus sonore-y, est à peu 
près le même y mais Faccent qu'il 
y joint en détermine le sens» 

La nature , en mère aussi tendre 
que juste, traite ses enfans avec 
égalité. L'animal dont le langage 
a peu de modifications ^ en est dé- 
dommagé par Tex^piressioii des gésr 
te§. Rien n'a moins- de mobilité 
expressive que les orgjanes exté- 
rieurs des oiseaux , tandis que le 
BÏnge j dont le gosier est rauque 
et glapissant , excelle dans la panr 
tomime. 
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AVANT.PRQPOSv îx 



Le vocabulaire des animaux 
lï'iest pas ët-endu : leui" langage se 
réduit à un petit nombre de sonsy 
qui 9 articulés avec vitesse ou len- 
teur j expriment leurs diverses 
passions ^ l'éloquence des signes 
supplée alors à la parole. C'est 
ainsi qu'un lettré chinois pro*- 
nonce vingt mots par un son ariji- 
que j en variant habilem^nt^ les 
nuances de sa voix:. 

Si l'intempérance de la langue 
annonce la stérilité des idées ^ 
un moraliste critique en inférerait 
que certains animaux sont grands 
penseurs , et que l'abeille , qui n'a 
pour tout langage qu'un bour- 
donnement monotone et sourd, 
compte peut-être autant d'idées 
qu^elle suce de fleurs. 

Les Arabes^ assurent que So- 
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% AVANt-PïlOJPOS. 
Jeyman { i ) avak retrouvé les élé- 
mens tié cet ob3ciir cUalecte. Xj6s 
règles de feur iéiAme étaient ou^ 
hliée6 9 feur aooent était égar4 y 
quielques mortels privilégiés pro<- 
fitèréïit de iWpeor vùlgciire , et ^ 
poujr instruire rboramei il fallut 
fetroBiper. 

lies premières fables £ureut 
pcÀTit j sstns 3icmté^ composées sur 
des êtres priviés de Porgaiie île I* 
voix. Les afiimaux semblent avoir 
été les premiers personnages dont 
le fabuliste a peuplé son théâtre 
jHoraL II a essayé de nous peîndté 
leur caractère ^ et de nous trans^ 
mettre leurs mœurs. H cherche à 
remplir les devoirs de Phistorieir 
de la nature ^ il est le traducteur 
d'un idi6me inconnu • dont les 



(i) SalomoTu 
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AVANl?.PROÎ>0S. îcj 
mots 'ôOBt des ctîs., 4es mmitl^ 
mens , ites afecens eonorres ^ des bé^ 
lemens. Une dame^ emssi ingé» 
nie«se que patiente ^ îma?gina au* 
trefois de faire jouter une fabkf 
^u^elle avait composéeé Elle ehoi»- 
sit les animaux qui devaient figur 
rer sur la scène. Trois perruches^ 
dont le silence n'était pas la verttt 
favorite , remplirent ses vues» Les 
Tèles iarent distribués ^ appris et 
foués j on ne peut reprocher à 
cette t^«oupe eraplumëe qu'un peu 
de monotonie dans le débit ; mais 
au moins , ce fut la première fois 
«qu'mi auteur trouva des cxwné^ 
diens si dociles. Nos promenades 
ef&ent de nos jours une merveille 
de cette nature. Un saltinbanque 
privé de la vue , a élevé trois se- 
rins j aveugle comme Tirésîas ^ il 
possède comme lui le talent d'en* 
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xîj AyANT-PROPOS. 
tendreté langage des oiseaux ^ et 
de leu^ faire entendre le sien. Ses 
trois jéunes élèves portent chacun 
un n^m célèbre dans les essais 
aérostatiques , et y répondent lors- 
qu'on le prononce j Faveugle fait 
placer sur un petit fauteuil l'ani- 
mal portant le nom de l'inventeur, 
tandis que les deux autres , placés 
sur les sièges inférieurs , y restent 
immobiles. Le maître fait un com- 
mandement nouveau 9 et les deux 
oiseaux se posent chacun dans 
une petite gondole appendue à un 
haUon à peine y sont-ik , que le 
ballon les enlève avec rapidité } 
l'oiseau inventeur , resté dans son 
fauteuil y les yeux fixés vers les 
aéronautes et le bec en l'ai? y 
semble juger de leurs talens et 
leur indiquer la route qu'ils doi^ 
vent suivre^ Ces fables f animées 
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AVAIiirT. PROPOS, xîi,' 
et (ouées par l^s personnages qui 
leur étaient propres , ont pu^ sa,ns 
doute 9 exister chez le3 anciens et 
l^ur donner la premièi^e idée de 
ce genre. La fable où parlent des 
.êtres muets , semble ê^re inventée 
dans une époque posténeure ; telle 
est celle de Joatban^ conservée 
dans nos livres saints j[ elle est. le 
monument le plus autlieniîque de 
Tancienneté de l'apologue : ce Les 
» Arbres allèrent un jour pour se 
» choisir un xoi^ .et ils dirent à 
«> rOlivier : Sois notre roi. L^Olîn 
» vier leur répondit : Abandon^^ 
» nerai- je mon huile ^ qui sert à 
» honorer Dieu et l'homme ^ pour. 
» aller occuper le premier rang 
» parmi les arbres ? Et les Arbres 
» dirent au Figuier : Viens et sois 
«> notre roi.Le Fi^i^er leur répon- 
» dit : j^baudçnnerai -je la dou» 
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xîv AVANT- PROPOS. 
9 ceiïT etV excellente de mon fruit, 
« pour aMisr. occuper le premier 
m rang parmi It» arWesi^ Enspuite 
9 les Arfare& s'adressèreai à la 
m Vigne ^ et Itii dirent :> Viens , et 
• som notxae roi* La Vigne leu^ ré^ 
m pondit ; Abmdomneraiy^: mon. 
0 TÎn 9 ^ui est lai joie de Dieu et 
V des hommes 9 peur aller occu*-^ 
m per* le^ pcemi» rang pacmi les 
M arbres ? Alicms tous les Arbi^es dî^ 
» rent à la Ronce : Viena^.et sois 
^ notre roi. "hsi Rcmca leur rëpon^ 
» dit : Si TOUS mféËabliasez rétip 
9>> tàblement Totre roi, Tenea vous 

reposer soua mon ombre^^ sHton 
n que le &ut soîtae^ de la Ropce et 

qu'il diérore les cèdrra du Li« 
n ban 

: anciennes firbles produisent 
gae^uofois les proverbes f c'est 
dans cette claœe qu'on peut ran<« 
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A VAN'T- PROPOS- 
ger celle <jûe Joas répondit à Am9r 
sias. ^ Le Ghacdon da Lîhaii; enr^ 
^ voya iners lé^ CèdfEe^ qui €at «fti 
)9 £ibani^ etlui fitdare DoQteti-^ 
p moi vot]:e fille ^ que xsm». 
» fils l'épouse. Mais: lee hêtea de^ 
» la €otèt dvt Liban passèrent ^ efi 

fi)ulèreixt a]ax pieds Ija Oiar^^ 

don 

' I/dpol^gue di>it noii& être pcé^ 
eleoa: par la &cxliËé qu'il a de pas^ 
œr:eii proirér&Q^ de voler de bou«» 
ebe en boucbe^ eEk d'être aufesil* 
înorale des peuples; mais il jmnt 
à' cet avanitagè cabû éHwoir un 
ebatuie porticujyfer*.!! esliujiiplm 
sir piquant 9. attaciie à Ik dâsou.«« 
yèrte d'oflsst^réràté cachée^ Le récit 
aljéj^qoe; nous plait^ pairce qu?il: 
isbu^ fournit Fjûocasion: de faira 
briller la finesse de notre esprit ^ 
par cette seule, xai&m ^ il doii 
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xvj AVANT.PROPOS. 
intéresser et exciter notre amour- 
propre. iN'ous ciierclion<5 9 en le li- 
sant^la solution de Fénigme. Nous 
en imaginons une ; nous suppo* 
sons un résultat d'après les don- 
nées du récit ; et malheur au fa*- 
Ibuliste ^ si la morale n'est pas la 
nôtre ^ alors Pamour-propre j hon- 
teux de s'être trompé y en devient 
plus irrascible^ et nous proscri- 
TOUS impito^;ablement une consé- 
quence dont nous n'avions pas 
quelquefois bien examiné les pré- 
mices. 

i La morale ^ placée au commen- 
oem^nt de la fable , mortifie l'or- 
gueil du lecteur^ et insulte à sa sa- 
gacité. Le fabuliste semble se mé- 
fier de nos lumières ou de son ta- 
lent. Tels les gothiques barbouiU 
leiirs écrivaient au dessous de 
leurs informes caricatures : Ceci 
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AVANT-PROPOS/xvîj 

est un chien ^ ou Ceci est un chai; 
c'était, en effet, le seul moyeii 
d'éviter les méprises. 
- Le genre de Papolague joîîit au 
droit d'instruite , celui de nous 
amuser. On voit avec plaisir les 
animaux revêtus de nos vices 
nombreux, et de nos vertus rares. 
Les épithètes q.ue Ton transporte 
à leur espèce , quelquefois les pré- 
noms, ajoutent: une originalité 
plaisante à la narration , et exci** 
tent le sourire. Un peintre célè- 
bre assure que chaque homme ap- 
porte, en naissant , la l'esse nx- 
blance imparfaite d'un animal j 
tel a les traits du loup , tel a ceux 
du mouton , et tel autre ceux du 
singe. Il n'est personne qui ne se 
soit apperçu que plusieurs hom- 
mes semblent être une copie alté- 
rée de ce dernier animaL En ad?- 

1. 
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xviij ÀVANT-PROPOS. 
mettant que cette abserratîo» soit 
juste ^ on trouvera^ par une suite 
de cette idée ^ que parmi les bê- 
tes dbacune û, quelque uuamce àe 
l'homme ^ comme Panatomie com* 
parée semble le démontrer j etf i- 
gnore si la rérité de cette simili- 
tude doit les énorgueiUir. 

L'origine de la fable remonte 
aux premiers âges du monde. Kée 
cHez les Orientaux , elle fut goû^ 
tée par les Crées , qui s'en attri- 
buèrent l'invention. Le sophiste 
Apthonius distingua trois genres 
de fables t la sybarîtîqué , Ja cili- 
<:lenne et la cyprienne 5 Hermo- 
gènes ajouta Pésopique et la lîby- 
que ; Phîlostrate compte , parmi 
les premiers auteurs ^ Homère j 
Hésiode et Archiloque. Les an- 
ciens honoraient les fabulistes^ et 
les regardaient comme les précep- 
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leurs du ^jettre immkm^ lues ara- 
teurs ^ aeltm Jïermii^Aes 9 met- 
taient les &hi9s dansles loiaitis d%s: 
en&cm pour les Fottfkea à Ul «ageëse. 
Planton ^ouhaite que la |eiËne$sé 
suce avec le lait kfe î^at4«« d^E^ 
«opi3 , e ipiâtce qi:ie j éit^Û ^ on ne 
«aurait aecouturaeir <ie trop }>onn« 
iieuœ les hommes à la vejtiï »• 

Ce témoignage dà plus grand 
philosophe était un4e du goût 
que Soctate ay^it témoigné pour 
Vsi^pok^fpxe^ en itnettani; ieit 'vers , 
dams ies derniers moniïens de sa 
vie^ les Fables d^Ëfilope. $ocrate 
alors arait plus d$ commerce arec 
ies I>i£ujc ^qqi'a'Viec les kommes; 

amte prête à prendre son vol 
Biablîme ^ ste nourrît encore de l'a- 
tixneat de la sagesse* C'était le 
cygnB 2nouranl^ dont le d era iar 
chant étwt w»e hjmm Àiaisefi^* 
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Appollonîus rend hommage à lâ 
fâble ; et Meneni us Agrippa^ vou^ 
lant ramener nn peuple volage 
4ans les murs qu'il avait désertés ^ 
ne put obtenir ce triomphe que 
par l'apologue (.1). 

Terminons ces réflexions pré^ 
liminaires par la fiction ingé«* 
nieuse qui donne à la Êible une 
origine céleste, fiction qu'Appol- 
lonius tenait de sa mère j et que 
nous a conservée Philostrate. 

« Esope était berger : il faisait 
» paître ses troupeaux près d'un 
» temple consacré à Mercure i 
» ami de la sagesse , il adressait 
)) sans cesse au Dieu les vœux les 

plus ardens pour l'obtenir. Plu- 
» sieurs se rendaient aussi au 
» même temple dans le même des- 



(0 Tite Liv©4 ^: Flwus, 1. 1. 
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j) sein. Ghacim apportait ses pré- 
» sens i c'était des- bijouac d'or^ 
» d'argent , un- caducée d'ivoire , 
yy ou d'autres ofifrandes précieuses 
qu'ils suspendaient à l'autel de 
» hi divinité. Esope était pauvre , 
n et loin de pouvoir faire de si 
beaux dons y il pouvait à peine 
1^ prendre quelque chose sur ce 
qu'il possédait son offrande 
y> n'était qu'un peu de lait ^ ce 
» que fournit la mamelle d'une 
^ » brebis , ou j d'un rayon de miel', 
» ce que la* main peut en conte** 
» nir. Pour se rendre le Dieu fa- 
n vorable , il y joignait des baies 
» de myrte ^ des roses et quelques 
» violettes. Ces fleurs n'étaient 
» pas liées ensemble : Serait - il 
» Juste , dîsait-il à Mercure y que 
10 Je négligeasse mon troupeau 
» pour m' occuper à faire des 
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» gzuricmdes? Extfin^ arrive la 

joar oik Mereurè devait àcmnex 
» la sages^ à ses^ adûfWBSears. 
» Maître de seB àotm ^ àans kuc 
» diBilari}xul:ii>ii j il ent égard à la 
» vaieOT des offrandes : Vous f 
7> dit-il à ^celui qiv avait fait le^ 
)> pîtis riches préseiis j sofez phi^ 
» losophe : vous f c^était «celui 
)> dont les dons ap^mcheàent le 
» plus des preonieDS 9 voams bril^ 
» leress sur la tribuaie jâes lOra- 

teurs. A Fim il doaoïa le p^u* 
H voir ée lire dans le6 Gieiiz | à 

Tautre , celui de cfeanner par 
y> les acicosÊds de 2a musique : 1« 
» trompette béix)aqiite &t le Som 
» du cinquième ^ le sirsième ob^ 
» tînt Fart d^ oDiaiposer des iam^ 
5) bes. Le sage Mercare avait ré» 
» panda tousses bien&its^ Esope 
» allait être oublié : le Dieu s'^» 
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yj^ souTint^ét seMTiFmt aussi d^ane 
> fable qu'il avait apprisedet Heu* 
» res^chargêesée l'éleror, larsque^ 
» couvert encore de langes , elles 
» le berçaient au sommet de PO- 
» lytnpe. Tiens , lui dit -il alors 
y) une ^able <^st la première leçon 
» que ^^aie reçue ; pour prix de tes 
» vâeuK^ je t^accôi^e le pouvoir 

de composer des fables^ : c'était 
» le dernier don qui restait dan^ 
7> la demeure de la sagesse' n% 

Pour tiwr tout le £ruit pcsssible 
des fables d^£sope^ il ne &iut pas 
s'arrêter simpiemeii't à la lettre ^ 
il faut pénétrer dans Fespril: de la 
fable j oà Fbsi peut puiser de bel>- 
les instructions sur tous les de- 
voirs de la vie civile. C'est dans 
cette vue que l'on a ajouté à ckau^ 
que fable le sens moral , pour en 
i^ciUter rintelligence et pour ai- 
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der le peu de pénétration de cer- 
taines gens f ou plutôt leur pa*- 
resse naturelle , qui les empêche 
de faire toutes les réflexions qu'ils 
pourraient faire sur une matière 
si riche et si féconde. On a étendu 
fort au long ces moralités y on les 
a variées et diversifiées en cent 
manières différentes , même quel- 
quefois on a substitué la prose à la 
poésie , afin, que chacun en pût 
trouver quelqu'une qui lui con- 
vînt selon son état et la portée de 
son génie. Aux quatrains de Ben^- 
serade on en a ajouté plusieurs au* 
* très y puisés dans les meilleurs au- 
teurs y et où est renfermé le seuls 
principal qu'on peut donner aux 
fables. Ces quatrains, fort aisés à 
retenir j peuvent faire une impres- 
sion utile dans l'esprit des jeunes 
personnes qui les voudront ap- 
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prendre par cœur. Cette manière 
d'iq^truire était fort au goût des 
anciens j en «ffet , elle est très-ju- 
dicieùse ^ et fort commode 5 et ce 
qui prouve son utilité, c'est Pu- 
sage constant qu'en ont fait les 
meilleurs maîtres , pour inculquer 
les richesses de Papologue dans 
Pesprit de leurs élèves. 

Pouf rendre cet ouvrage plus 
instructif et plus complet, nous y 
avons ajouté les principaux mo- 
nume^s de la mythologie des an- 
ciens ^ plusieurs fables poétiques , 
grecques et égyptiennes , qui sont 
un peu différentes de celles d'E' 
sppe car elles renferment des se- 
crets de la nature , de la religion 
et de la morale, sous des paroles 
ambiguës et sous des exemplési 
tirés de Phistoire ou de la fable. 
Cette espèçe de philosoplûe était 

1. 3* 
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ibrt en vogue parmi les Egyp-r 
tiens , qui avaient un goût ifaer-» 
veilleux pour les hiéroglyphes et 
pour les énigm^s• Les Grecs l'em- 
pruntèrent des Egyptiens, piais 
iU ne la porljèrept pas au tnéme 
point de perfection. Les fables 
teutoniques qui ont régné assez 
long-tems , et <|ui sont maînte^^ 
nant tombées dans Toubli ^ étaient 
aussi une imitation grossière et 
Informe des fables des Egyptiens. 
Elles ne renfermaient que des^vé^ 
9einens monstrueux et étonnans j 
propres à inspirer aux enfa^is ef; 
au peuple la crainte , la joie , 
l'espérance 9 et toutes les autres 
passions fortes # Elles contenaient 
aussi plusîeuts points de la reli^ 
gion 9 mal expliqués et mal déve- 
loppés 9 et qui ont dégénéré en^ 
sait© «« des superstîîio?is ^*ran- 
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g«s. Les fables poétiques ren- 
ferment aussi des faits extraor^ 
dinaires et des histoires singu- 
lières qui surprennent par leur 
nouYeauté et par les circonstan* 
ces dont elles sont revêtues. Le 
sens en est quelquefois clair et 
évident , quelquefois obscur et 
difficile à pénétrer. Les philoso* 
phes ^ parmi les Grecs ^ se ser^ 
valent souvent de ces fables dans 
les instructions qu^ils donnaient à 
leurs disciples. Ils introduisaient 
à tous propos y dans leurs leçons ^ 
les Hippocentaures, les ChimèreSj 
les Gorgones , le cheval Pégase et 
tout son attirail. Socrate , dans le 
Pfaédon de Platon , se moque de 
cette méthode ^ et avec raison. Ce 
grand homme crayait qu'un phi* 
losophe devait s'appliquer uni-* 
quement à la morale et à la con* 
naissance de soi-même* 
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Les Indiens ont aussi leurs his- 
toires mythologiques j et en cela 
ils égalent au moins les anciens 
peuples de l'Europe. On en jugera 
par la manière dont Fun de leurs 
livres sacrés raconte la création 
du monde c 

<( Au commencement des tems , 

lorsque tout Funivers était resté 
^ dans la substance de Vichnou j 
)^ ce Dieu se trouva dans Fassou- 
» pissement d'un sommeil con- 
» templatif. Couché sur le serpent 
)> Adysséchen ^ étendu sur la mer 
» de lait , et n'ayant pour compa- 
)) gnes que sa puissance et sa sa* 

gesse y il passa ainsi mille ans 
» divins. Au bout de ce tems, il 
» eut le dessein de créer de nou- 
)) veau Funivers, Aussitôt de son 
)> nombril sortit une tige de ta- 
)) marey j elle portait une fleur 
)) qui s'épanouit iaux rayons du 
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y> divin soleil ^ qui est Vichnou; 
» Dans cette fleur fut créé Brou- 
» ma, qui, voulant approfondir 
» le secret de son origine^ mar- 
)> cha long-tems dans le creux de 
» cette tige , sans pouvoir en at- 
» teindre le commencement Lassé 
)> de cette inutile recherche , il re- 
». tourna sur ses pas, s'assit sur 
)) la fleur , et invoqua le Créateur* 
r> Au bout de mille ans divins , il 
)> se vit rempli d'une céleste lu- 
» mière j Dieu lui apparut j Brou- 
>) ma se prosterna , l'adora et 
chanta ses louanges. O Brouma^ 
^ mon cher enfant ! lui dit le 
» Dieu , je vous accorde mes fa« 
» veurs , et vous donne le pou- 
» voir de créer l'univers. Dans 
» mon sein je tiens caché l'unie 
» vers et toutes lea vies : je vous 
» commande de les produire , ou 
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)) plutôt de les développer, et cela 
D pour notre divertissement j car 
» je suis dans les vies , et les vies 
» sont dans moi. 

)> Encouragé par des faveurs 
jy aussi singulières , Brouma re- 
» commença sa pénitence, pour 
i> se préparer à ce grand ouvrage* 
» Cent ans divins^ passés dans la 
)> contemplation et les prières ^ 
i> lui donnèrent un accroissement 
» de vigueur et de sagesse. Il but 
» toute Feau de la mer, sous la- 
» quelle était englouti le monde ^ 
» et vît la terre sortant des eaux. 
» D'abord il commença par éta- 
» bJir le Sorgon et le Padalon % 
» ensuite il créa les Dieux , les 
y> hommes et les animaux j enfin 
» les plantes , les arbres et les 
)) montagnes ^. 



• 
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ESSAIS 



SUR LES FABULISTES. 



E n traçant quelc^iiés lignes sur la vie 
d'Ésope , nous éviterons de faire usage 
de cette fouie de faits , plus absurdes les 
itns que les autres , et que Planude a 
îmagîaés sur fe prince des fabulistes de 
fantiquité^ Ce raoine> qui vivait 1800 
ans après rhomme célèbre dont il avait 
entrepris l'histoire , paraît nWoir eu 
d'autre but que de le rendre ridicule ^ 
tout en feignant de célébrer sa itié- 
moire. Le petit nombre de faits qu'on 
va lire , ont été puisés dans de bonnes 
sources , et nous ont paru incontes-» 
tables. 

Esope vivait du tems de Solon, et 
sous le règne de Crésus , roi de LydÎG^ 
Sa patrie est aussi incertaine que celle 
d'Homère. L'opinion la plus vraisem- 
blable et la plus suivie j est celle âé 
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ceux qui le disent Phrjgîeu. Les^ histo- 
riens s'accordent généralement à dire 
qu'il était d'une taille grotesque et re- 
butante. Ce grand homme vécut dans 
l'esclavage; mais cette condition, qui 
ravale les ames ordinaires , ne fit que 
dpnner un nouvel essor à la sienne ; et 
son génie le fit triompher de l'injustice 
de la fortune. 

Le premier maître qu'il servit fut 
Demarchus , qui, sans doute ^ ayant re- 
marqué d'excellentes qualités dans son 
çsclave , le fit instruire^ Ce Demarchus 
était citoyen d'Athènes* Ce fut vrai- 
semblablement dans cette ville qu'E- 
sape acquit la pureté de la langue grec- 
q^ue , et apprit la philosophie morale , 
qui alors était en très-grande considé- 
ratiou dans la Grèce. Les sages de saa 
tems, excepté Thalès, qui s'adonna à 
la physique et aux mathématiques , se 
firent estimer par de graves maximes y 
qu'ils étayaient d'actions vertyeuses^ 
Ésope philosopha différemment.. Loin 
de philosopher avec cette hauteur et 
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cette sévérité que ses confrères met- 
taient dans leurs discours, il fit des fa- 
bles; et, sous le voile d'un ingénieux 
apologue , il cacha la morale la plus sé- 
vère et la plus saine , qu'il sut , à l'aide 
de cette amorce séduisante, faire dési- 
rer et chérir- 
Ésope servit ensuite Xanthus , philo- 
sophe de Sainos. C'est dans la raaîsôn 
de ce nouveau maître, que Planude 
place la scène de toutes les extrava- 
gances qu'il fait débiter à Esope., Des 
mains de Xanthus , notre fabuliste 
passa dans celles d'Idmoii , aussi ci- 
toyen de Samos, qui avait aussi pour 
esclave la célèbre Rhodope , Tune des 
plus belles courtis,anne8 de son siècle» 
Idmon y rougissant de retenir dans le3 
fers un homme aussi précieux qu'É- 
sope y lui donua sa liberté. 
- Le nom de ce philosophe devint 
alors si célèbre parmi les Grecs , que le 
bruit de sa rare sagesse parvint jus- 
qu'aux oreilles de Grésus, roi. de Ly- 
die, Ge prince, jaloux d'entendre ses 
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maximes et d'étudier sa phibsophie ^ 
rinvita à venir à sa cour. Esope se ren-' 
dit auprès du prince, qui l'honora de 
sou estime , le combla de ses bienfaits ^ 
et l'engagea à rester avec lui. Suidas 
rapporte même qu'il eut l'avantage 
d'avoir part à l'amitié de ce souverain. 

Ce fut dans ce tems qu'il publia ses 
fables, dont le plus grand nombre avait 
été composé pendant son esclavage i 
il les dédia ou les laissa à son bienfai* 
teun 

L'occasion souvent lui fournissait 
l'idée de ses apologues : ainsi, voya- 
geant par la Grèce , soit pour son pro- 
pre plaisir , soit pour les affaires parti-^ 
culières de Crésus , passant par Athè- 
nes, peu de tems après que Pisistrate^ 
possesseur de la puissance souveraine, 
eût aboli Tétat populaire, et s'apper- 
cevant que les Athéniens portaient im- 
patiemment le joug, il leur débita la 
fable des Grenouilles qui demandent 
un roi à Jupiter. Son but était de les 
engager à se soumettre à un souverain 
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que Solon appelle le meilleur des ty- 
rans. On le verra dans une autre occa- 
sion bien plus délicate encore , où tant 
d'hommes semblent perdre toutes les 
facultés de leur ame, raconter une fa- 
ble analogue à la circonstance (i). 

Dans le même tems où Grésus avait 
Ésope près de lui, le royaume de ce 
prince acquérait de jour en )our une 
nouvelle splendeur, et Sardis était 
pour ainsi dire y le rendez- vous de tous 
les savans» Solon s'y trouvait : Solon , 
philosophe Athénien , qui , après avoir 
donné des lois à Athènes, avait pris 
congé de ses concitoyens , s'était rendu 
en Egypte à la cour d'Amasîs; puis 
était venu à Sardis, où Grésus Pavait 
reçu honorablement. 

La manière bien différente dont ce 
philosophe et notre fabuliste se conduis 
sirenf , donne une idée juste de leur ca- 



(0 C^est celle de Vuéigle eù de VEscarbot^ 
qu'il raconta aux Delphiens, quand ils étaient 
çur le |»oint de le Ëure mourir. 
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ractère : une anecdote suffira pour 

fixer cette idée; la voici ; " . 

Crésus avait fait ouvrir devant Solon 
tous ses trésors t il lui avait montré ce 
qu'il possédait de plus rare et de plus 
précieux. Ce prince , plein de cette pen- 
sée que les richesses font le bonheur de 
l'homme , ne manqua pas de demander 
à Solon , quand il eût vu tout à loisir , 
s'il connaissait un portel plus heureux 
que lui. Le philosophe ne savait pas 
feindre : sans rien relâcher de la sévé- 
rité de ees maximes , il lui répondit 
qu'il en avait vu , et nomma plusieurs 
héros dont il raconta la mort glo^ 
rieuse , et dont il éleva le bonheur au 
dessus de celui des rois, ajoutant que la 
mort seule pouvait fixer le bonheur de 
Thomme , puisqu'aucun mortel , pen- 
dant sa vie ^ ne pouvait répondre de sa 
félicité. 

Grésus était roi : il voulait bien aimer 
les sa vans, mais quand ceux ci le flat- 
taient. La franchise du philosophe lui 
dép\ut j et lui qui se regardait comme 
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Je plus heureux de tous les hommes, se 
trouva blessé de la réponse du sage So- 
lon , qui ne croyait pas à son bonheùr. 

Témoin de ce qui se passait, Jlsope 
prit la parole : a Pour moi , ditril,j'es- 
» time que Crésusa.aiJ tant d'avantage 
» sur le reste des hommes , que la mer 
» en a sur toutes les rivières ». Ce qui 
plut tellement au roi , qu'il proféra ce 
mot , passé depuis en proverbe : Lç 
^hiygitn a le mieiix rencontré; mais 
peu satisfait de3oIon , il le renvpyf^ die 
sa cour sans aucunje marque d'çstime, 
Esope fpt attristé de la disgrâce de So- 
lon ; il voyait avec peine que ce philor 
sopfee nç connaissais pos asse? les rois , 
et, voulant le lui témoigner : O Solorij 
lui dit-il, ou il ne Jhut pas s'approcher 
des roisj ou Une faut leur dire que des 
choses agréables* Au contraire ^ répon- 
dit Solon , c'est la vérité qu'il Jaut leur 
dire y ou bien il faut se taire.Onne sau-' 
rait nier, dit Bayle, qué cet avertisse- 
ment ne sente son honime qui connaît 
k cour et les grands ; mais la réponse 
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de Solon est la véritable leçon des théo- 
logiens qui dirigent la conscience des 
princes. On conclurait cependant à 
faux de Tavis d'Esope à Solon, que l'on 
dût flatter les souverains : il parlait en 
fabuliste, et voulait dire que, pour ren- 
dre aux rois la vérité gracieuse , il fal- 
lait jeter sur elle un voile transparent,, 
qui pût tout à la fois et couvrir sa nu- 
dité, qui allarmerait une ame trop 
susceptible, et conserver néanmoins ses 
belles formes qui doivent la faire ai- 
mer : enfin , il voulait qu'une leçon fie 
fût pas seulement utile . il savait trop 
bien que quelqu'utile qu'elle fût , elle 
rebutait souvent par cela même qu'^elle 
était leçon , et il exigeait que cette le- 
çon utile eiit une enveloppe agréable. 

Il ^rait bien difficile de fixer en quel 
tems, en quel lieu , sur la demande de 
Chilon : Quelle était Inoccupation de 
Jupiter? notre sage fit cette réponse 
merveilleuse : Il abaisse les choses 
hautes et élève les choses basses. Chi- 
lon pourtant devait être très -vieux, 
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ï^uand Esope, en deux mots, lui dônna 
cet abr^'gé derhistoiré humaine, abrégé 
malheureusement trop vrai ; car, ainsi 
que le remarque bien philosophique- 
ment Bayle,/^ mowcf^ est un vrai jeu 
de bascule^ tour à tour on y monte et 
on y descend. Cette vicissitude âe tou» 
tes choses que nous devons à la provi- 
dence, trop bien secondée par Tacti- 
yité de nos passions, est si frappante , 
que Tathée Lucrèce reconnaissait uu 
je ne sais quoi qui affectait de renverser 
les grandeurs humaines, et se faisait un 
)^ de briser les haches et les faisceaux^ 

Pour exprimer le mélange des maux 
de cette vie, et peindre, d'uncoi^ de 
pinceau, toutes les douleurs qui ac- 
compagnent un «eul plaisir , £sope 
avait coutume de dire que Promethée 
qjant pris de la boue pour enformer et 
paitrir V homme ^ Vaçcdt détrempée ^ 
non de Veau , mais avec des tar^ 
tnfis. 

• Si nous en croyons Hérodote et Sui- 
das^ Esope a fait deux voyages à Del- 
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phes : dans le premier, les Delphiens 
Tont vendu à Idmon dont nous avons 
parlé : dans le second ils Font fait pé- 
rir; mais la supposition de ces deux 
voyages est incompatible avec l'âge 
d'Ésope, et avec son séjour à la CQur 
de Crésus. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'il trouva k mort à Delphes , et voici 
ce qui Poccasionnà. 

11 y avait à Delphes un temple d'A- 
pollon. Crésus, qui consultait souvent 
les devins , voulut aussi consulter les 
oracles de ce Dieu, Il y envoya donc 
Esope avec des sommes d'or et d'argent 
considérables, et lui ordonna de faire 
de magnifiques sacrifices , et de distri- 
buer à chaque citoyen quatre mines 
d'argent; mais il s'éleva une dispute en- 
tre les Delphiens et l'envoyé du prince; 
celui-ci reprocha vivement aux pre- 
miers leur indolence , leur montra leurs 
terres incultes , et leur prouva qu'ils vi- 
vraient dans la misère sans les secpurs 
des étrajigérs , sans les fréquen;? sacri- 
fices qui se faisaient dans leur temple , 
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et sans Por que les oracles de leur Dieu 
faisaient vei'ser chez eux. Ces repro* 
ches furent sensibles aux Delphiens ; 
mais ils virent avec plus de peine en-* 
core Esope se contenter de faire les sa- 
crifices ordonnés par Crésus^ et ren-* 
vo/er les libéralités du prince et le reste 
de ses présens à Sardis. Alors ils réso-- 
lurent de se venger de lui*. Bientôt ils 
inventèrent un stratagème : ils raccii- 
sèrent de retenir un argent-sacré^ et 
pour mieux réussir, ces perfides ca- 
chèrent dans ses paquets une coupe 
d'or consacrée à Apollon, Esope parti* 
sans se méfier de cette noire perfidie, 
et comme il prenait le chemin de la 
Phocide, on courut après lui; l'on vi- 
sita tout ce qu'il emportait, et au mi- 
lieu de ses vêtemensse trouva la coupe 
que Ton y avait cachée. Le malheureux 
Esope fut arrêté y traîné en prison , et 
condamné comme sacrilège : en vain se 
réfugia -t -il dans le temple même d'A- 
pollon , rien n'est sacré pour la ven- 
geance, on l'en tira cruellement pour 
le mener à la mort. Comme on l'y con^ 
I'- . .4* 
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duisait , il se mit à raconter à ses etinè-" 
mh cette fable, faite pour leur ouvrir les^ 
yeux , si le ressentimeiat ne les eût pas- 
fermés : « Un Lièvre était poursuivi 
3) par un Aigle i il se réfugia dans la re- 
» traite d'un Ëscarbot, rengageant de 
>> vouloir bien se prêter à fe sauver»: 
» L'Escarbot aussitôt pria l'Aigle , au, 
» nom de Jupiter, de laisser la vie au 
^> pauvre animal qm le suppliait , et de 
» ne point dédaigner sa demande^ quel- 
?y que méprisable qu'il pût lui paraître,. 
:>> L'Aigle iodigné , d*un coup d'aile 
» écarta l'orateur , et , saisissant le Lié- 
^> vre,. le mit en pièces et le dévora^ 
M L'Escarbot su^ivit à l'iastant l'Aigle ^ 
^ afin de savoir où son nid était placé ; 
^ il ne le sut pas plutôt , qu'il en fit rou^ 
^ 1er les œufe et les cassa. L'Aigle fut 
» offensé de cette entreprise hardie , et 
» pour en prévenir une sena^blable , fit. 
^> son nid beaucoup plus haut. L'Es-^ 
^> carbot y parvint, et les œufs furent 
» renversés une seconde fois. Ne sa- 
» chant plus que faire , l'Aigle alors 
♦> vola yers Jupiter ( il est sous sa pro-. 
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51 tectioo ) , et déposa ses œufs sur les- 
» genoux même du maîti^è du ton-' 
» nerre.L'Escarbot ne se rebuta poinf^ 
» il s'éleva jusqu'aux Gieux , et laissâ 
» tomber adroitement quelques ordu- 
» res sur le vêtemienf de Jupiter : le 
» Dieu vo^ulut les jeter ^ et^ secouant 
» son vêtement sans penser aux œufs 
» de TAigle, les brisa. L'Escarbôt ne 
» lui laissa paB ignorer que tous ces- 
» traits étaient son ouvrage^ et qu'il les. 
» avait fait moins pour se venger , que 
» pour le venger lui-même de l'impiété 
» de rAîgle, et du mépris que cet oi- 
» seau avait eu pour la priCTe qu'il lui 
>y avait adressée en son nom. Le Dieu 
» fit à l'Aîgle de sévères reproches , ef 
» lui dit qu'il avait mérité ce qui Paffli- 
» geait. Il voulut néanmoins réconeî-' 
» lier les deux ennemis, et TEscarbot 
»^ n'y cansentant point , Jupiter fut 
obligé d'ordonner que les escarbots 
» ne parussent point dans le teras que 
les aigles pondent leurs œufs », 
O Delpkiens! poursuivit Esope, il 
€n sera mêinç d€ vqms} Apollon $a 



Digitized by 



xliv VIES 
vengera de ce que vous avez i^iolé Son 
temple : les Dieux punissent les mé- 
chans. Cet apologue ne fit aucune im- 
pression sur ce peuple vindicatif, et da 
haut de la roche hjampie^ Tiiifortuné 
fabuliste fut précipité dans la mer. . 

Eusèbe se trompe en fixant la mort 
d'Esope à Fan qjiatrième de la cin- 
quante- <juatrième olympiade Mezî^ 
riac est encore plus dans Terreur y en la 
plaçant à la première année de la même 
olympiade , puisqu'il est constant que 
Crésus le reçut à sa cour , oii il Fhonora 
de sa bienveillance,, et qu'il est certaia 
aussi que le règne de Crésus ne comr- 
mença que Tan quatrième de k cin-r 
quante- cinquième olympiade. Il faut: 
donc absolument reculer Pépoqjue de la 
mort d'Esope y pour n'être point ea 
contradiction avec les faits de sa vie. 

Peu de tems après la mort de ce 
grand homme ^ Delphes éprouva deux 
horribles fléaux , la peste et la famine : 
ses habitans durent attribuer ces maux 
à la colère des Dieux irrités , et les re- 
mords de leur conscience, qui leur re- 
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prochail leur injustice à Tégard d'E- 
sope ^ semblait leur indiquer que sa 
mort attirait sur eux cette vengeance- 
céfeste : aussi firent-rIs élever un mo- 
Hument à sa niémoire, et publier que- 
si quelqu'un venait demander , pour 
l'honneur de ce sage, la vengeance de* 
sa mort y ils lui dooneraient satisfoc- 
tion. Enfin un des petits enfans d'Id- 
mou se présenta. Les Delphiens rem- 
plirent leur engagement , et les fléaux 
cessèrent^ 

Esope fut regretté de tous Tes savans,. 
et Testime que chacun avait pour lui, 
ifispira là hardiesse de feindre que les* 
Dieux l'avaient ressuscité, Ptoloraée , 
fils d'Hephœstion , le fait, après cette 
résurrection , conibattre avec les Grecs- 
au passage des Thermopyles. Pour 
nous , nous dirons ^ avec Meziriac et 
Scaliger , ce sont des contes y nugœ 
grœculorum. . 

Pendant sa vie notre fabuliste avait 
joui de sa réputation • mais eile devint 
bien plus grande encore après sa mort : 
. et c'est le destin des grands honîmes ; 
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il faut qu'on les ait perdus pour savoir 
les apprécier. On apprenait ses fables 
par cœur. Socrate , condamné à mort , 
mit en vers , dans sa prison , toutes 
celles que sa mémoire lui fournit^ Elles 
étaient si généralement lues et telle- 
ment à la portée des esprits tes plus 
simples , que ^ pour reprocher à quel--^ 
qu'un sou ignorance, on lui disait : Tu 
ne connais pas seulement ton Ésope , 
Ne JEsopum quidem (rwistù 

Platon , persuadé que les fables d'Ho- 
mère et d'Hésiode, qui peignent les 
Dieux coupables des crimes, sont pro- 
pres à corrompre les mœurs et à séduire 
les hommes par l'exemple de leurs cri- 
minelles divinités , les avait bannies de 
sa république ; mais il n'en était pas de 
même des faWes d'Esope j et quoiqu'il 
ne les ait pas nommées , c'était elles 
cependant qu'A voulait que les enfaus 
apprissent de leurs mères et de leurs, 
nourrices, afin qu'ils pussent sucer les 
meilleurs principes avec le lait. 

Apollonius de Tyanes leur donne 
plus Giairement encore la préférence^ 
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dans Philostrate , et les regarde comme 
les plus propres^ de toutes k bous ins«^ 
pirer la sagesse.^ 

Les Athéniens , au rapport de Phè- 
dre (iib, 2. Epiî.) , érigèrent aussi une 
statue à Esope. Une épigr^mnfie d'Aga- 
thias , conservée dans l'Anthologie , 
nous apprend qu'elle était Touvrage du 
eélèbre Ljsippe, et conséquemment 
ce ne peut être que du tems d^Alexan^ 
dre, dant le seul Lysippe avait la per- 
* mission de faire la statue , que celle 
d'Esope fut exécutée. Elle n'en étaik 
pas moins alors un hommage bien flat- 
teur du peuple le plus poli et le plus ins- 
truit de la Grèce , à ia mémoire de no- 
tre auteur. 

Esope écrivit ses fables en grec ; mais 
li est très- vraisemblable que celles quii 
portent à présent son nom , ne sont vrar- 
ment les siennes que par l'invention : le 
style appartient à Planude y nous en ju- 
geons par sa conformité avec celui de 
la vie d'Esope ^ qui constamment est 
l'ouvrage de ce moine grec. Le père 
yftvasseux conforme ce sentiment par 
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beaucoup d'autres moyens. Il fait ob- 
server que^ dans la fable du Siîige et 
du Dauphin ^ il est fait mention du 
port Pirée j qui n'existait pas du tems 
d'Esope , et qui ne fut bâti que par 
Thémistocles. Si Esope eût écrit cette 
fable, il eut nommé le Phaière tt non- 
le Pirée. Il montre ensuite la moralité 
d'une fable copiée entièrement dans» 
l'épitre de St.- Jacques , qu'Esope assu* 
rément be connaissait pas. Il fait re- 
marquer quePlanude aréuni dans^le re- 
cueil qu'il attribue à Esope,, plusieurs^ 
fables qui ne sont pas de lui^ tandis 
qu'il en a omises d'autres que de gr^ve* 
auteurs disent être sorties^de la plume 
du sage phrygien.^ 

Aux fables d'Esope , nous avons 
ajouté plusieurs de Gabrias, C'était 
un poète . grec cjui avait mis en vers les 
fables d'Esope.. Voilà pourcjuoi quel- 
ques-unes de ce recueil se ressemblent:, 
quoiqu'au fonds l'esprit en soit diffé- 
rent. AviENUS, poëte latin, a mis aussi 
quelques fables en vers. Il en a fait de 
différentes espèces. Il en a dont les sui- 
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jeta sont fondés sur les corps célestes ; 
dîautres, plus héroïques, et dont le but 
€St de porter les Kônimés à la pratique 
de la vertu ; enfin , il y en a d'autres où 
il fait parler les bêtés , à Pimitation 
dJEsope. 

, Mais, âpres E^ope , le plus célèbre de 
tous les fabulistes, c'est Lockmann^ 
dont on trouvera aussi plusieurs fables 
dana ce rçcueiL Riein de plus incertain 
que ce que les auteigrs dous apprennent 
de ce sagCsi Abyssin de nation , né dans 
r£thîopie ou dans la Nubie, Juif de 
religion^ Lockmann était de la race 
des esclaves noirs à grosses lèvres,' que 
Voix pOTtait vendre en divers lieux ; de 
i^orte que Ton prétend qu'il fut vendu 
cbéz les Israélites , où il vécut dans la 
servitude , sous les règnes de David ou 
de Salomon^ Lockmann fut confondu 
par 4)lùsteurs auteurs avec ce dernier 
pirince , vraisemblablement à cause de 
la nature de ses ouvrages, composés* 
dans le même genre que quelques - uns 
de ceux de Salomon , et appelés en arabe 
Amthal, comme les proverbes dé ce 
I 5* 
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roi; }0}î.;pli||i$fc :e»fiorer.par rapport au: 
d9fl.,dq 9^gçm .qufiilW. dit qij'il reçut 
iip^f^i^^e^gqiidAil^u joamme Jni. 
Q^J9PÀ>4!^ ^^^si^^iâ-soiifEert diverses 

Schaâb j, veulent que ce soit le don de > 
P59Pl^^Û^ii I^ockH^an^n., suivfinit eux, 
ay9iij|;^J^^ear6P dç Jqjfcky dÎLxâté.de 84 
sq^j^. o^ifîlfi d^M^anie « cejqnilaldon^^ 
^ft!^.Â^)^f^^ 1^ il4 prophiétie^ parque» 
cf^34^^ j mf^is^tU pliflpiuitûdes dqcteurs^^ 
nm^i^Jjqan^», cpAYi^nênt^; que, Lock*- 
Hl^ç^jD^ t^flt poiotidcjrapg paçmil^- 

mïïb^!À^À^> q»j^ai§aifiesage. , 

Ce ^Qç^^i^Jé^ ^agi^a^4fujb£att aiLqck* ' 
iïjj^^,^i}ifar4ti<5siifibi^ ffla*- 
^t^^?:flft' ^ nç ^Çf4ipep*i-êtrey à&fèché ^ 
ioifi Pn jour^ p^ndailt lo^ 
^9f9?2^^l(4^i^^^^ qiiieJas Jkcabes-ap- 
Pfl^î^tC'W'^^/^fc^ I^^^ngeaientxëqeirt i 
dgg^Jftjçlva^Fç^ftùir^ 
elJe^^^J^^^ept^^jp^f^^ ybii5;il4tjct# J 
^^R^fB^^ 'i^^^^^ jnaia :n^J 
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V ge^rs (îeDièùj'tornr créktrar ètlé nô- 
» tr6, Inrdiserit fes-Ai^igsôs^^é'éfefylùî 
» lïous cnv-oie rete toi: ffotit te dë^ûtâ- 
» Tér iqu^ir Vent' te' fdire iftdfiarqtie^ét 
» sc^n tÛBatœaint'sur hctêne %. Loék- 
. man»: alors répofa dit î^iSr (/eà^pàf'Un 

pquHl me dbmtera les' sebctars 
'sairest de sa gmce^jrhur exèôuter widO 
- "fidélité ses'ordhs ; 'mais $ ^il irié danhô 
^la liberté de choisir ûn état^ je désire 
: plùtôt qu^il me lttis^e dans t^bii ■qfie 
j*exctce^ ét quHl me 'préserve^ dè tdf-- 
JeAser^ srms "quoi touttd Us^ùAdtiàrs 
du mméeéte serAie^t'à'chài^gt.i 

• Ares iir'eiis&ent f)ia8 vôiilu iàîre,4"ttt>sî 
; agréabletà Diéfa , quïFte remplilTAttèsi- 

tôt dewsagefese.'iia eontiitron rpieie 

sage 'LockinraiÊn ^préférait aitesi ia 
' royauté était^^erviîe , sa {irofession était 
/celle de 'tailtemr d^abits, ou de char- 

rpentier f stiiiîairtd^atttres, il n'étaitlju'iiû 

simple berger. . _ 
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Nous nous bornerons dans les détails 
d« la vie de ce grand homme ^ que sa 
vertu saule et ses ouvrages qui la respi- 
yent, ont tiré deTobscurité où Pavait 
placé la nature, à quelques traits qui 
puissent plus spécialem^ent faire con- 
naître la trempe dé son esprit* 

Lockmann était un jour assis au mi- 

. lieu de plusieurs personnes qui Técou- 
taient; vint à passer un Juif constitué 
en dignité , quille voyant environné de 
tant d'auditeurs, lui demanda s''il n'é- 
tait pas cet esclave qu'il avait vu.quel- 
j|uè tems avant conduire des brebis : 
Oui, C'jest moi-même, hii répondit 

. LodiLmann^Et camment j reprit le J uiJ^ 
se peut - il faire, que tu. sois parvenu à 
un si haut degré de s£^esse et de vertu? 
C'est, répartit Lockmann, enaccom- 

. plissant trois choses disant toupurs la 
vérité, gardant inviolablement ma pa- 
role , et ne me mêlant jamais de ce qui 
ue me regardait point. A une question 

. parfaiti ment semblable à celle du inif^ 

. .Lockmann ,fit encoiie une réponse non. 
moins ingénieuse ; J'ai appi^is la sagesse^ 
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disait-il , dés aveugles qui ne posent pas 
le pied sans s^être assurés de la solidité 
dn terrein* C'est Lockmann qui, le pre- 
mier, selon Vaheb , a dît que le cœur et 
la langue étaient les meilleures et les pi- 
res parties di^ corps de Thorame, 

Thaaiébi rapporte dans son Tafsir 
ou Commentaire sur le Coran , que 
Lockmann ajant été envoyé avec d'au- 
tres esclaves à la campagne pour en rap- 
poiM:er des fruits , ses camarades les man- 
gèrent etTen accusèrent. Lockmann, 
pour se j Ustifîer de cette accusation , dît 
à son maître : « Fàîtes-nous boire à tous 
» de Teau chaude, pnîsfaites-nous.faire 
» plusieurs tours en r(>nd, et vous ap- 
» prendrez bientôt quels sont lés cou- 

pables ». Le maître lé fit , et il arriva 
qu'après plusieurs tours , les esc laves 
accusateurs rendirent les fruits qu'ils 
avaient mangés , tandis qu'innocent , 
Lorkmann ne rejeta que Peau qu'il 
avait bue. 

L'auteur du MethneH rapporjte que 
Je maître de Lockmann lui ayant, de- 
mandé ; Comment vous êtes ^ vous lev4 



Digitized by 



liv V I E S 

ce matin ? Lockmann lui répondît vJe 

me- suis levé du sein de ma pâuisièie. 
^ Réponse admirable / qui donoalaf pïas 

haute idée de Lockmaûn, dont eHe 
/prouvait à la fois la sàgcôse et Phu- 

milité. 

Quoique Thomme sage '^t-vràiknent 
, philosophe soit récUetHentitbTe ,^quel- 
.qu'état qu'il professe , le maître do 
. Lookmann crut devoir briser* ses chaî- 
nes et» le tirer de Tesclavage. Les uns 
disent^qu^l lui donna la libertés cause 
de sa sagesse et <ie sa vertu : les autres 
prétendent qu'une circonstance parti- 
culière la lui mérita. Cette circonstance 
se trouve détaillée dans le îiighiaris* 
tan^ où Ton voit qu'un certain jour<le 
maître d&Lockmaûn lui donna à man- 
gerun mdon amer , ce qtfil fit à l'ins- 
tant; étonné de son ôbéissanee , le maî- 
tre lui dit : Comment avez -vous pu 
manger un si mauvais fruit? A quoi 
Lockmann répondit : Si souvent j*ai 
reçu de vous des douceurs^, qu'il n'est 
. pas étrange que j'aie mangé une seule 
jbi9 dans ma vie un Jmit amer que 
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vous m^açez présenté. Frappé d'une 
réponse aussi belle dans la bouche d'uqi 
esclave, aussitôt son maître TaffînEincl^t; 

Dans un ouvrage mi\iv\^;Qiovàher 
altafsir^ on trouve un abrégé des prin- 
cipales actions et. des plt^ Jbelles ^en* 
tences de Lockmann. Nous ^nou? con- 
tenterons de celles quç nops venons de 
rapporter. La ressemiblance de.ces faitjs 
avec ceux que Pfanijde nous a pqnçer-, 
vés dans la ^ vie d'E^sôpe , les mêm^e§. 
fables qui se trop vent dans les, dq\ix^ 
auteurs^ et sur-tout Je nqm d'Ê^^ope., 
qui ne signifie rien autrç^chose qu'J?-^ 
thiopien^ bnt popté bie,n des savans à^^ 
croire ^qu'Esope et Lôckinaiin étaient 
lemêmeperso.rin^agp* Nou^ ^ous garde»^ 
ronsbien d^en coijvei^ir , etnous avouie- 
rons de bonne foi^que nçus nç conce- 
vons pas ^cprameqt "^on^ a , pi^ ..prendre' 
cette conjecture pour ui^.e .vérité. Afîn^ 
de motiver notre assertion , nous ne di- 
rons pas que le genre des fables , et cje^tte 
manièire d'instfuirç en proverbes esl^ 
plus conforme au génie des Orientaux 
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qu*à celui de toute autre nation ; maïs 
nous ferons une simple réflexion sur la 
chronologie des deux auteurs. 

II est constant , selon Plutarque , 
Pausanias et Suidas , qu'Esope a vécu 
du tems de Crésus , roi de Lydie, vaincu 
et pris par Cjrus, et qu'il fut contem- 
porain de Solon, législateur des Athé- 
niens. Or j. Cyrus ayant commencé son 
règne vers la cinquante - cinquième 
olympiade, et Solon ayant publié ses 
lois à Athènes , vers la quarante-sixième; 
il faut qu'Esope ait vécu dans Tinter- 
valle des quarante -six et cinquante- 
cinquième olympiades , c'est-à-dire de-? 
puis environ l'année cinq cent quatre* 
vingt- quatorzième , jusqu'en la cinq 
cent cinquante -septième avant J.- G. , 
teins auquel les Juifs étaient en capti- 
vité; et comme Lockmann vivait dji 
tems de David , io63 ans avant J.-C, 
pour qu'il fût le même qu'Esope, il 
faudrait qu'Esope eût vécu plus de ^ 
quatre cents ans. 

Convenons donc què Lockmann «tt 
Ésope sont deux hommes difFérens ,f 
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ressemblande ^laiïs lés'fiîètëirys^^ti'mi 
nous a données de Yûn et de Pantre. 

Au sdrplu& , -Ix^ckBiarih était én 
homme V«f ttteuîc : il ^xteliàk ^4âûs ^h. 
Cùhtmsé&ûce' du* e^éilr fctîM^h^)èt^îài^s 
4a ptatk^tie des w^ttm j ^ il' ^gâtdaît » ôTidî- 
'iîàirett*Ht ie^ stféôcîîe^y ^ét ^s^âpiiii^tiktt 
beaacbilp 'àiâ ôdtttiôfti^îàiioii. ^i'e^xeî- 
-cîcedef Pafcttbur divfti fàfedit-ëé^^élîëéi ; 
' de «ô*t^^ Poil tKfeîàit? de^îlii,>qW^àr<5te 
•qtftl ehé#i*ttit»èdtt ï)î^tt ,^0îéù lé^fevd- 
risait d^û àmb^ï^éfkécfelv 'Ôh ^J^ut te 
compter au nombre des plus^grands 
hommes de s6n siècle, fea science était 
si grande^^iïe c'est encore Uftproyerbe 
reçu parmi les driëntauxvîpour louer 
un homme savant , qiiHl rifijkut pas 
prétendre- enseigner quelque ekose '3 
Lockmannj et sa sagesse était tèllemen* 
;reconnup, jçi'^^^^ cbapitre^'r du Coran, 
Mahomet faït ^fre à Dieu : iSuus-àvon^ 
donné ta, sagesse à Lockmanné 

^Qf m ^«la^^e^^^^i^ihs j^éikt * ah' ^ 
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s^irer qu^elIe fut très- longue; ef <}n^ 

mourut plein; de vertus et de jours. 

Si Ton en croît fauteur dli Tarikh 
Montekheby le sépiilcre^de Lockrtiann 
«e vojait encçre sor^ tem^:^ RanUéh 
ou Ramah^ pettp petite ville qui reten- 
tit des cris, de RecIkîI , lorsque ises en- 
fans furent massacres par les. ordres 
d'Hérode» Cet auteur assure de plus 
qu'il fut enterré auprès? des soixante- 
dijic prophètes, ^qjiie tes Juif^ firent moii- 
jcïv Aefdàm, et qûi pe?diif ètît tous. la vie 
. en uOrSeuL jour auprçç de Jérusalem^ 

II est presque inif)ossibre de faire 
eounaître fes tràdùctions^ qui ont étfr 
fiiites de nos fables , et particulièrement 
âe celles d'Esope, dans toutes les lan- 
gues* Phèdte en availt orné beaucoup 
des parures et des cBarraes dfe la poésie 
latine. Pàsquîer parle de ces mêmes fà^ 
bles , traduites en ïangpe romance par 
une Damoiselle j dont il cite quelques^ 
vers. On en peut voir quelques traduc- 
tions anglaises à la BibKothèqiuena*io- 
mlç. Alatête de l'itae d'çlies> qui esjt 
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bien loin d'être cotbpletie, est nne vie 
d'Esope, arec des notes intéressantes^, 
et un essai sur la composition des fa- 
bles. L^âpagne ^onit aussi de ce pré- 
cieux ouvrage, par des versions faites 
en sa langue ; maî^ il est peu de pajs où; 
les éditions en aient été plu« multi^ 
plîées qu'en France; et il en est peu 
aussi où la jeunesse en ait retiré plus 
de fruit dans son éducation^ 

Celle que nous offrons au public a 
été publiée il y a plus de 30 ans , par 
M. DE Bellegarde ; et elle a reçu nn 
accueil si distingué de toutes les per- 
sonnes instruites, que Ton s'est em* 
pressé de la réimprimer dans la plu- 
part des régions de l'Europe. Il y en a 
eu des éditions en Suisse, en Allema- 
gne, en Hollande, en Dannemarck et 
en Angleterre. Il est peu délivres aussi 
répandus que celui-ci. Cest dnhc faire 
un cadeau à la jeunesse française et h 
notre littérature, que de placer cet ou- 
vrage parmi nos livres classiques. Les 
éditioûs précédentes avaient ua défaut^ 
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que la beauté du texte faisiait -préside 
oublier , c^^tai t la mauvaise qualité des 
.gravures qui les aocotupaghaient. Nous 
espérons qu'on ne feta pas le iilême ré- 
. proche à la nôtre, dont les planches, 
gravées avec le soin qu'exige le sujet, 
ofiFrent à Pœil de la jeunesse Pln^age au 
naturel des animaux que l'apologue met 
sur la scène* 
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L E S 

CINQ FABULISTES: 



FABLE PREMIER E,; 

LE COQ ET LA PERLE. 

Le Coq sur un hunier grattait , lorsqu'à ses yeux 
Parut un diamant : Hélas"! dît-il , qu'en faire ? 

Moi, qui ne suis point lapidaire ; 
» Un grain à'orge me convient mieux. 

N Coq trouva y par hasard , une perle . ett 
grattant dans .un fumier 5 il la rejeta, et dit : 
XJn lapidaire rendrait grâces aux Dieux d'uni 
telle fortune ; maîs;à mon égard , une perle me 
convient si peu , que je ni^estîmerais J^èaucoup 
plus heureux. d avoir trouvé un grain d'orge. 

,Le bieiv le plus exquis ne saurait être un bien 

n'apporte aucuu avantagé. 
.Amasse des uésors , et n'en fais nul usage 
Tu crois avoir beaucoup , avare, et tu n'as rien» 

Ce trésor , qu'un Coq. mal-habile 
,B.ebute , et voit ici d' un œil indifférent , 
C'est Homère ou Virgile 
.Jlutre les maiims 4'un ignorant^ 
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FA B L E I I. 

iLJE LOUP ET L'AGNEAU:. 

. Un Loup querellait .un Agneau , 
Qui ne savait pas troubler Peau : 
A tous coups l'ii^uste puissanqe 
Opprime la faible innocence. 

JjE Lôup et l'Agneaa se déaalt<Sraîent dans U 
courant d'un ruisseau : le premier, fort près de 
sa source, Tatitre fort au deâs^s. Le Loup, 

f ui ne cherchait qu'un prétexte pour mettre 
Agneau en pièces, jie Teut pas plutôt apperçu , 
qu'il. courut à lui, et l'accusa d'avoir troublé 
.son eau. Comment pourrais- je la troubler, lui 
dit l'Agneau tout tremblant? je bois fort au 
dessous de l'endroit où vous buvez; croyez que 
bien loin de chercher k vous nuire , je n'en ai 
pas seulement la pensée. Hier, répliqua le Loup^ 
je vis ton père qui animait , par «es cris , des 
chiens qui me poursuivaient. H y a plus d'un 
ïiiois , répondit l'Agneau , que mon père a senti 
le couteau du boucher. C'était donc ta mère ^ 
poursuivit le cruel ? Ma merç , répartit l'autre^ 
mourut ces jours passés, en me mettant au monde. 
Morte o^ non , reprit le Loup , en grinçant les^ 
dents , je sais combien tu me hais , toi et tous 
les tiens j il faut que je m'en venge. Cela dit, ij 
lance sur l'Agneau , Pétrangle et le mange. 
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t* tien du faible au riclie , offre une douée amorces 
II trouve , pour l'avoir , cent .détours dîfférens. 
ta iujtice ert pour toi ; mais tu ojoHqnes de force ,• ' 
Et les petits poissons sont mti^ par leir gcmiéa, ■ 

t'Agneau n'alléguait rien pour ua juste défense^ 

Qui ne mît lè Loup dans son tort ; 
Mais il né savait pis qn'bpprhner l'iimoceHce , 
C ert le droit éa atéchuit , qnàMâ il e<t le plw fort, 

FABLE II I. 

LOUP ET LECHIEN MAI^Ràli 

«o.HS la patte d'un Loup,, plutôt friand .qu'avide , - 
Vn Chien dit : Attendez, ,e suis maigre et suis yldei 
IB m-m rais a la noce, ftt jWiCTiendrai gras. 
Le Loup y consentit; le Chien ne revint pas. 

XJn jour un Loup rencontra un Chien d'assez 
bonrfe taille, mais sî! nàaigre, qu'il a'aVaft que 
les os et la peau. Comme il allait le mettre en 
pièces : Eh ! Seigneur, V Sit le Chien, g^'al- 
lez-voas iàire ? Ne ïr<îye2>- tous, pas Lien ««e ia 
SUIS présentMuat dans «rt tel éat «oe Je ne 
vaux pas un coup de dent? Mais, croyez-njoi 
•iofafirer qué je retôartie au lôgîs ; j'aurai soin.' 
'je vous jm*', de m'y bien rto*rrir; et s'il yous 
trertâ eftvîè 4 y venif dans <iîiélt[ïie îcms , roiii 
m j trouvetéi si g^ras, que votes-nè vous repen- 
tirex point d'àvëir pérthi OTi méchanl rèpas' 
|our eh fair^B Uii inconip«rablement lùéîlleù/ 
*e Loup le cruty^t le ttc4i«< Quelqti^ jcu^ 
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/après il court au logis du Chien ^ Tappcrçoit ayi 
îtravers âes barreaux de la porte, et le presse d^ 
sortir^our lui tenir parole. Vous reviendrez de«- 
main s'il yo«s plaît , Jui dit le Chien 5 car pour 
aujourdlii^ii, outre gue je ne crois pa^ avoir en- 
core atteint le degré d embonpoint qui vous 
convient, >e ne nie sens pas fort; d'humevu: à 
vou? contenter. L'autre entendit à demi-mot z 
îi baissa l'oreille, et, rebroussant chemin, jura 
Iqu^il ne laisserait jamais échapper ce qu'il 
tiendrait. 1 ' 

, s 

Ne lâche point ta prise ; 
J^çqflsile chien tel qu'il est : atlendre qu'il sôit gras ^ 

C'est faire une sottise. 
tJn que tu tiens vàut mieux que' cent que tu tiendras. [ 



F A B L E I V- 

LE GOQ JET LE RENARD. 

Jlenard djt au Coq : ITi^e paix éternelle 
^st fc'dhdù'e e^tre nous'; Viens! ^Oiii, deux lévriers 
iVieïitjent, rlépottd lè Ooq, in'eii dirè la nouvelle : 
Xe ^ènliï^ n'p^a p4» fitteadre Ifes eorurier^. ; - 

Coq 5p tçnait sur nn cbêne fort élevé. Un 
tlenard , qui ne pouvait ly atteinclre , courut 
pied de ra^rbre : Ami, cria-t'-il à l'autre, bonne 
rjpi^veUe 5 hier „la ,paix fut signée eyitrjB l^s tiens 
et le^ n<^tr€;s. S^ns r?;i]Cune -donç , j« te prie; 
Vf, ppiçque dorénayai^t npviç 4^vons tpus j^^pu^ 
.enir aiç^er coinifte f/^r^ , cpwiçp jqns parnoiJi^ 
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f(^conciliér. Viens donc , mon cher ; descendd 
^]ue je t'enibrassel Artî, répartit le Coq^ tii 
ne saurais ctoire conïbien cette' nouvelle mè 
féjouit; je la crois certaine , Car , si je ne më 
trompe, je vois là-bas deux couriers qui vieh- 
ïteiït BOÙ^ en apporter la nt>uveliei Demeuré 
donc, je te prie 5 et sitôt qu^ils seront arrivés/ 
je descenjlrai pOur nous en réjouir tous quatre 
ensemble. Ces couriersi étaient deux liévriers : 
le Renard' ne jiigea paj a propos de les atlen^^ 
dre , et gagna pays j et le Ck)q se mit ^ rire à? 
gorge déployée; - ' > 

Ce Côq eût niial feit de descendre,' 
Il vous dit qu'on ne doit jamais 
Pt&teir Poreillé à qui ne nous parle de pair ^ 
Que ppur mi^uc nous surprendre. 



FABLE V. 

LA grenouille; , LE RAT ETT LE MrLA]V;| 

ie Rat et \ar Grenouille auprès d'un màrécage , ' ' 
S'entretenaient en leur langage j 

LeHilan ibndsur eux, - 
Et les mange tous deux. 

Ti A Grenouillé cotiteslàit avec le Rat : la prè-^ 
nlière soutenait qu'à bon droit elle s'était niise" 
eh possession de certain marais ; l'auti'è préten-' 
dait, au contraire, qu'il lui aj)partenàit , et par-; 
tant, que la Grenouîfie devait le déguerpir.* 
Celie-W û'eti voulut rien fairé. Bientôt la di^-* 
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jmte s'ëchaufiâ entr'eux , et à tel point , qm'en- 
fin ils se battirent. Ils eussent beaucoup mieux 
fait de s'accorder; car tandis qu'échauffés au 
combat, ils ne pensisiient à rien moins quaa 
Milan ; celui-ci qui les guettait , vint fondre sus 
les combattans , et les mit tous deux en pièces^ 

l*andîs que vous mettez en œurre Partîlîce , 
Four avoir ce qu'un autre ose vous disputer» 

Gardée qu^im tiers à tous deux ne ravisse 
Ce que vous lui donnez le tems de vous ôter. 

C'est ainsi , petits princes , 
Qui vous entre-battez , que pendant le débat, 
Un voisin plus puissant , fondant sur vos provinces^ 
'A Tos dépens^ viendra termina le combat. 



F A B L R^'V I. 

LE CERF ET LA BREBIS. 

Xe Cerf et la Brebis eurent une querelle ; 
Maïs parœ que le Loup en était le témoin , 
pJIe avoua la dette j et lorsqu'il fut bien loin , 
Quand on promet par force ^ on ne dok rien > dit-elle. 

Le Cerf, accompagné du Loup, demandait à 
]a Brebis qu'elle eût à lui rendre un boisseait 
dorge, qu'il lui avait, disait-il, prêté. La Bre- 
bis , que la présence du Loup intimidait , avoua 
la dette , quoiqu'elle n'eût jamais rien emprunté 
du Cerf, et prit jour pour s'acquitter envers lui» 
Ce jour venu, l'autre ne manqua pas d'aller 
chez la Brebis, et de la sommer de lui tenir 
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pkrole ; mais celle-ci , qui le vît seul, sô tnoquft 
de lui. Je ne suis pas, lui dit-elle , obligée de 
vous la tenir, puisque je ne vous l'ai donnée' 
que par force, f^t de peur du Loup qui vou| 
accompagnai^; allez , je né vous dois rien. 

Sur ce qu'on veut de toi , quelque soit Vembarra»' 
Où d*un homme puissant la présertce te jette , 
Avant que de promettre, examine le cas. 

Il est fôcheux de nier une dette ; 
ïlus fêcheux de pâyer ce que Ppn ne doit pas.' 

Le Cerf n'était pas trop content; 
ïl crut que la Brebis l'allait payer comptant. 
Mais il était bîeii fou de compter sur son orge jf 
îient-on un traité fait le poignard sur la ^orgé ? 



F A É ïi E V I I . 

LES BŒUFS Et L'ESSIEU.^ 

Deux Bœufs , patiens et doux,- 
tiraient un chariot fort pesant et fort large ; 
I.-'cssieu criait ; les Bœufs lui dirent : Qu'avez-vous ? 
A peine souiHotiS'-nous , nous qui traînons la charge: 

X) EUX Bœufs attelés à un dbariot fort cliarge , 
lie le tiraient qu avec peine. Cependant Tessieu 
criait , et dé telle sorte , que les Boeufs ; ëtourdk 
du bruit qu'il faisait , s'arrêtèrent et se tctour- 
tièrent vers lui : Importun , lui dirent-ils , eh 1 
qu'as-tu doTic tant à crier , toi qui ïie fatigués 
presque point ; landis' que nous ne nous' plai-* 
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^nons seulement pas, nous qui suons à tirer 

tout le fardeau. 

Impudens nécessaires , 
Qui portez , criez-vous , tout le poids dès affaires , 

Lirez-vous donc ceci sans. fruit? 
Ou faites plus d'ouvrage , ou faites moins de bruit.. 



FABLE VIII. 

LA CANNE ET LE BARBET, 

Ce Barbet en veut à ces Cannes j 

Mais par elles il est instruit ^ 
'Qu'il est par fois des voeux aussi vains que profanes ^ . 
£t c|,u'on ne Surce pas toujours ce qu'on poursuit. 

u N Barbet poursuivait une Garnie : -celle - ci 
pour se sauver, se jetle dans un étang j l'autre 
s*y lance , et nage après elle« Comme il la suit y 
et de si près qu'il ouvre déjà la gueule pour la 
prendre, la Canne fait le plongeon, s'enfonce,, 
et disparaît» Ainsi le Chien perdit sa proie dans, 
le moment même qu'il croyait la tenir» 

3Lc Barbet s'en revint avec un.pied de.nez.. 
Ke comptez sur un bien , que quand vous lé tenes^ 
. Vous alliez épouser une riche héritière i 
Jé» contrat £ait , uu rien fit échouer Taifiike. 
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F A B I> E I X. 

LE CHIEN ET L'OMBRE*. 

ITe morceau dans Ta gueule , un Chien passait à nage'^ 
Et comme au travers l'onde il en eût ru l'image , 
Pour . elle il oublia le corps qu'il laissa cheoir. 
Où ne nous réduit point l'avidité d'avoir ? 

Chien traversait un ruisseau sur une plan-- 
che^ tenant un morceau de diair 4ans sa 
gueule; il en vit l'ombre dans Teau, çt crut 
que c'était quelque nouvelle proie. Aussitôt il 
lâcha la sienne et s'élança vers ce rien , qui lui 
semblait être un mets^ exquis. Mais quel fut 
son désespoir, lorsqu'il vit son avidité frus- ' 
trée? Malheureux que je suis ! s'écriait - il , en 
regrettantce qui lui était échappé j pour n'avoir 
su m'en tenir à ce que j'avais , j'ai tout perdu. 

Combien de conquér ans , aussi fb us que ce Chien , 
Pour vouloir trop avoir , perdent tout , et n'ont rien ? 
Hé ! sans porter le feu sur les états des autres, - 
Monarques, ne songez qu'à conserver les vôtres. 

Courez après les bi èns , les honneurs , lès pliaisirs. 
Trouvez-en , s'il se peut , sans nombre' : 
Quand ils auront satisfait vos désirs , 
Q^a'aurez-VQus embrassé? de l'ombre l 
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FABLE X. 

L E L I O N 

AU ANT A LA CHASSE AVEC LES ANIMAUX^ 

Les animaux disaient , tous (Vun commun accord i 
Chassons , que les profits soient également nôtres y 
Mais le Lion prit tout, ne laissant rien aux autres. 
Voilà comme on partage ayecque le plus fort. 

Ij e Lion , h. Brebis et qitelques autres aiiî-^ 
maux allèrent ensemble à la chasse. Le premier 
avait juré qu'au retour il partagerait également 
entre tous ses associés , ce que les uns ou les au- 
tres auraient pris. Un cerf tomèa dans les lacs 
de la Brebis^ qui en avertit aussitôt le Lion. 
Celui-ci accourut , dépeça la* proi« en quatre 
parts^ et en fit le partage en présence des ani- 
maux« Voici comment : Parce que je m^àppelld 
Lion, la première part, leur dit- il ^ m'appar- 
tient* Je suis le plus courageux , ainsi la seconde 
m'est encore due. Il me faut aussi céder la troi* 
sième, comme au plus fort^ et si quelqu'un de 
vous me dispute la quatrième , je Tétranglerai 
surrheure. Ainsi le Lion prit le cerf tout entier, 
sans que ses associés osassentméme s'en plaindre* 

Peu s'en fallut encor qu'il ne les croquât tous. 

Pour conquérir une province , 
Petits , qui rous liguez avec un méchant prince,. 
.C'est ainsi qu'au partage il se mcque de yous^ 
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B'ân grand^eigneur ménagez le «outien. 
Poursui vez avec lui quelque grande fortune : 
En vain vous espérez vous la rendre commune 
11 aura tout , vous a'aurez rien. 



FABLE XI. 

JUPITEa ET LES BESACES. 

On dit que Jupiter , comme un joug assez doux , 
A posé de sa main deux besaces sur nous : 
Devant est colle où sont tous les défauts des autres j 
Et derrière^ il a mis celle où sont tous les nôtres. 

ApR*s les hommes eurent été formés, 
Jupiter s'apperçut qu'ils avaient des défauts si 
grands , qu'ils ne pourraient eux - mêmes le» 
souffrir, s'il n^ leux en 6tait la connaissance. 
Il jugea donc à propos de les éloigner de leur 
vue ; et pour cet effet, il prit tous ces défauts, 
•t en emplit plu$i(eurs besaces 3 puis il les di&^ 
tribua, donna à chacun la sienne, et la lui 
mit sur le dos, de telle manière que les défauts 
d'autrui pendaient dans la poche de devant , 
et ceux du porteur dans celle de derrière. 

C'est ainsi qu*ici bas le sot encor la porte j 

Le sage agit d'une autre sorte : 
Il la retoiirne, et met ses défauts devant lui. 
Tandis que sur son do& il jette ceux d'autrui. 
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FABLE XII. 

LE RENARD ET LE SANGLIER^ ^ 

Pourquoi , dit le Renard au Sanglier , sans cesse 
T'aiguise-tu Içs dents , lorsque rien ne te presse ? 
Attendrai- je, dit Vautre , à nie les aiguiser, 
Quand il sera tems d'en user ? 

u N Sanglier aiguisait ses défenses contre le 
tronc d'un arbre. A quoi bon ^ lui dit un Re- 
nar^^ te préparer au combat, quand tu ne vois 
ni chien ni chasseur l Hé , dois-je attendre , ré-»- 
pliqua Tautre , que je les aie en queue , pour 
songer à tenir mes armes en état, quani ils ne 
me donneront pas le tems d'y penser. 

Ge camp retranché , si l'assiette en est forte , 
E^nds-la plus forte encor. Mais tout est coi. N'importe , 
Quand l'ennemi viendra t'enlever ton quartier , 
Il ne ser« pas tems de te fortifier. 



F A B L E X II I. 

LÉ LOUP Et LA GRUE. 

La Grue ayant tiré de la gorge du Loup 
Un os de son long bec , qui le pressait beaucoup j 
Il n'a tenu qu'à moi de vous manger , commère , 
Lui dit le Loup ingrat , et c'est votre salaire, 

XT» Loup mangea une brebis , mais si goulû- 
ment, quun 08 s'eng^agea» fort avant dans sa> 
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gorge , et restai Tout ce qu'il put faire alors ^ 
ce fut de chercher du secours ; mais il eut beau 
en demander, chacun le laissa crier, sans se 
mettre en peine du mal qu'il ressentait. Il était, 
disait-OJi , très-justement puni de ^a gourman* 
dise. La Grue seule se laissa gagner par ses bel- 
les paroles , et se mit en devoir de le soulager; 
elle foùra ,SQn long bec .dans son gosier, et cj^l 
tira l'os qui Je suffoquait ; puis lui demanda ré- 
compense du bon office qu'elle venait de lujî 
ïondre. Ma mie , lui dit le Loup d un ton rail- 
leur , vous n'y pensez pas : moi , vous récom- 
penser , quaiïd vous m'êtes redevable de la vie ; 
quand il m'a tenu qu'à moi de vous arracher le 
col ? Allez , ingratê , vous êtes trop heureuse de 
l'avoir retiré de ma gueule. 

Obligez un ingrat , pour ,toute récompense , 
Un pareil compliment paiera votre imprudence. 
Vous me fîtes du bien, je ne vous fis nul mal} 
Tout 'cela, disait-il, me semble' fort égal. 

Rendez aux grands services sur services^ 
'Vous ne trouvez en eux que des îngra^ts , 
Et telles sont leurs injustices , 
.Çu'ils font beaucoup pour vpus, s'ils ne vous nuisent p.a»^ 
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FABLE XIV. 

LE LABOUREUR ET LA COULEXJVRE. 



Transie et demi-morte était une Couleuvre; 
Un homme auprès du feu la mit dans sa maison | 
Qu'ensuite elle infecta de son ir^grat poison. 
Ah ! quel prix pour une bonne œuvre I 



Laboureur trouva dans la neige une Covt% 
Jeuvre transie <ie froid j et demi-^orte ; il en 
«eut pitië y la prit et l'emporta dans sa cabale, ^ 
où, après avoir allcuné un grand feu , il ia ré« 
chat;^ si bien, ^t en prit tant de soin , que 
peu à peu elle reprît ses forces^ inaisle premier 
usage qu'elle en fit, fut de s'élever contre son 
bienfaiteur, et de se lancer stfr lui potir le pi- 
quer. Mëchante, lui dît le Laboureur , surpris 
<de son ingratitude , estx:e ainsi que tu reconnais 
Je bien que je viens de te faire? Après que je 
t'ai sauvé la vie, tu cherches, ingrate, i me 
Tdter ? Cela dit , il prit une hache et la. tua* 

C^eit ainsi qu'un ingrat est de son bienfaiteur 

Le plus cruel persécuteur : 
.Vous l'accablez de biens , il s'en sert pour vous nuii'e} 
jVous voulez rélever , il cherche à vous détruire. 

Fais le bien, la pitié souvent te le suggère j 
Hftis regarde sur qui tu répands tes bienfaits. 

Celui que la seule misère 

A mis hors d'état de mal faire. 
Dès qu'il en est sorti, retourne à ses forfaits» 
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FABLE XV. 

LES LIEVRES ET LES GRENOUILLEa» 

Saisis à*unt frayeur qui leur causait la fièrre y 
l.es Lièvres , se jetant dans une mare tous , 
Aux Grenouilles font peur : Courage^ dit un Lièm^ 
Il est des aniniaux plus tin^ides que nous. 

D ES Lièvres'fuyaîent tout éperdus j rîen né 
les y obligeait. Le bruit des feuilles que le veirt 
Agitait dans la forêt y leur ombre peut'^étre les 
.'épouvantait. Comme ils passaient près d'un ma- 
rrais, ils apperçurent des Grenouilles; qui, tou* 
;tes effrayées du bruit qu'ils faisaient en fuyant , 
je plongeaient au fond de Teati. Oh ! oh l dit un 
d'entr'eux, qu'est-ce que ceci? vraiment nous 
portons ici la terreur : an^is; reprenons courage , 
et rebroussons chemin î nous sommes plus re^ 
.doutables que nous ne pensions. 

Fiers de porter la peur aux bords du raaréc^e , 
Les lièvres rassurés, se crurent du courage. 
D'un plus poltron que soi, qu'un poltron soit vainqueurj 
Xlnerûte | ea tremblaat , sç croit lu>mmc de cœur^ 
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FABLE XVI. 

4.E SAVETIEft MÉDECIN. 



Savetier des plasignorans 'lins son ine'tîer, 
trouva si peu son compte au profit qui lui en 
revenait, qu'il lui prit fantaisie d'en changer. 
.Un jouT, iLsejnit-en téte d'être. médecin , et le 
fut ; au moins on le crut tel: Quelques termes 
de Fart qui! apprit, son ef&onterie etsonbabil^ 
joints à Tignorance de ses voisins , eurent bientôt 
;fait, d'un artisan très-mal-adroit, un fort habile 
charlatan. Il publia par-tout que la vertu .de se^ 
jreincdes était infaillible ^,et chaçun le crut sur^a 
parole. Un de ses voisins pourtant^ moi-ns dupe 
que les autres , s'en moqua j voici comment. Il 
se dit attaqué d'un très -grand mal de téte, et 
mande le docteur i celui-ci vient , et raisonrie 
•for^t ati Jong sur le prétendu mal j ensuite il 
assure le malade qu'il Ton délivrera, et en peu 
de tems, pourvu qu'il veuille s'abandonner à 
ses soins. Pauvre ignorant ! répartit le voisin , 
en éclatant de rire , ^t comment pourrais-je me 
résoudre à te livrer ma téte, quand je ne vou- 
drais pas seulement te codifier mei pieds? 



Un pauvre Savetier , qui n'était qu'une bête. 
Devint médecin riche, et des plus enviés 5 
£t tel.iRlpr^derament.lui confia sa tête , 
Qui n'aurait pas voulu lui confier ses pieds. 
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Bfiope a beau prêcher : malgré maint apologue , 
Médecins ici bas auront toujours la vogue. 

Jusqu'au tombeau , l'ignorant les croira , ^ 
£t jamais , sans séné , le savant ne mouira. 



FABLE XVI L 

LE SANGLIER ET L'ANE,; 

L'Ane , mauvais plaisant, raillait le Sanglier» 

Qui , d'abord, en conçut un dépit efFrojable; 

Après , il en eut honte , et tâcha d'oublier 

Qa'il eut grincé lès dents contre ce misérable. : ; 

JLi'Anb se raOquait un jour du Sariglîer, et lé 
bravait. Celui-ci fut sûr le point de l'en punir v 
mais il.retint sa colèrfe : Malheureux ^ lui dit-il^ 
en le regardant d'un œil de mépris, qu'il nie» 
serait aisé d'humilier ton insolence ! mais slux., 
Dieux ne plaise que je m'emporte contre 
lâche qui n'en vaut pas la peine. , . 

Se venger d'un faquin , c^'est se déshonorer 5 . ^ 
Mépriser sa lâche insolence , 

C'est toute la vengeance > 
Qu'un noble cœur en doit tirer. 

Vous avez tort de prendre gour injure 
Ce qu'un mauvais railleur ose vous adresser ; ^ 
tes coups que porte un sot qui parle à l'aveutiirt j 
Sont incapables de blesser. 
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FABLE XVIIL 

LE RAT DE VILLE 



L-E RAT DES CHAMPS; 

%>t Eaf de vUle étalt dans la délicatesse ; 
3^ Rat des champs vivait dans la simplicité y 

L'im avait plus de politesse ^ 

L'autre était plus en sûreté. 



E Rat de ville et le Rat deB champs se trai- 
tèrent tour à tour. Le dernier commença la féte^ 
dans un endroit fore cCfarté^ et tira de son troa 
l'élite de ses provisions , des pois, du fromage, 
€t qùelque peu de lard. 11 était pauvre ; ainsi ce 
fut là tout ce qu'il put servir à son ami, qui,^ 
plus content du bon accueil de son hôte que de 
sels mets grossiers , n'y touchait, par cômplai-^ 
sance , que de rexlrémîté de k dent. I«e repas* 
fini , le Rat de ville inviia Fautre à venir le, 
lendemain dîner çheg lui , et lui vanta fort la 
chère qu'il faisait à la ville. Le campagnard s*y 
rendit, et trouva , dans un fort beau salon ^ le 
festin préparé , sur un tapis couvert de relief 
viandes exqui-^^es ^ m^^'à peine eut-il commencé, 
à manger , qu'un valet , ouvrant brusquement 
la porte du lieu où il était, vint troubler la joie 
des deux amis , qui , tout épouvantés , s'enfuî* 
reat , qui de^à , qui delà. Le valel retiré ; le Rat 
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âe. ville rappela son compagnon , qui , demi- 
mort de la frayeur qu'il avait eue , lui demanda 
si on lui donnait souvent de pareilles alarmes : 
A tous momens, répliqua l'autre j mais il n'est 
point de plaisir sans peinCr Quels que soient les 
vôtres, répartit le premier, s'ils ne sont pas 
tranquilles j ils ne nie tentent plus. Açlieu, j'ai 
d abord envié Tabondance de vos repas j mais 
comptez que je fais maintenant plus de cas du 
moindre des miens que de tous les vôtres. 

n n*est point de plaisir où la crainte se trouve : 
Riches, c'est ce qu'ici le Kat sensé vous prouva. 
Liberté, vous dit-il, repos et sûreté. 
Sont des biens qu'on ne voit que chez la pauvreté. 

Vivez tranquillement , sans trouble, sans contrainte , 
Dans cet unique bien renfermez vos désirs. 
Lés plaisirs qu'à toute heure accompagne la crQÎnte , 
Ne peuvent se nommer plaisirs. 



FABLE XIX. 

LE CERF ET LE FAON.: 

te Faon , du Cerf son père , exhaltait les mérites j 
Qu'il était grand et fort , mieux armé que le chien. 
Mon fils, je suis d'accord de tout ce que vovis dites; 
Mais du côté du cœur^ cela ne va pas bien. 

li K Faon soutenait à son père, que la natnr6f 
Jui avait donné de si grands avantages sur le 
chien, qu'il n'avait aucun lieu de le craindre.- 
Si jamais; disait-il au Cerf; uqus^ enyençns aux 
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prises le chien et moi , comptez que je ir^auraî 
pas de peir>e à le baUr<î ; car outre que je suis 
plus haut, et par consé<]uent plus fort que lui, 
je vois ma téte armée d'un bois que la sienne 
n'a point. Mon fils, répartit Tautre, donnez*- 
vous bien de garde de l'attaquer, la partie n© 
serait pas éga.le. Si les Dieux lui ont refusé le 
lois qu'ils vous ont donné, ils lui- ont fait pré^ 
sent d'un cœur qué vous n'avez point* 

X.es armes au poltron donnent pel^(l'ayantage. 
liC cœur mieux que le fer sait défendre un guerrier} 
Armé de pied en cap, s'il manque de courage, 
Sa cuirasse ne peut Pempêcher de plier 



F A B L E X X. 

L'AVARE ET LE PASSANTj 

X»' Avare avec son cœur enterra son trésor : 
On le vole : Ah ! dit-il , je suis à la besace. 
Mettez, répond quelqu'un , une pierre à la piace^ 
Elle vous servira tout autant que votre or. 

XJn Avare enfouit son trésor dans un champ ; 
mais il ne put le faire si secrètement, rfu'uit 
voisin ne s'en apperçût. Le premier retiré, l'au- 
tre accourt, déterre Tor, et l'emporte. Le len- 
demain l'Avare revient rendre visite à son tré- 
sor : quelle fut sa douleur , lorsqu'il n'en trouva 
que le gî<e ! un dieu même ne Texprimerait 
pas. Le voilà qui crie, pleure, s'arrache les che»- 
jv^cux:; en ua mot)^ se désespère. A ses cris^ un 
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passant accourt : Qu'avezrvous perdir, lui dit 
çelui-ci , pour vous désoler de la sorte ? Ce qui 
m'était mille fois plus cher, que la vie, s'écria 
l'Avare; moiv;tréçor que j'avais enterré près de 
cette pierre ► Sans vous donner la peiae de le 
porter si loin , reprit l'autre , que ne le gardiez- 
vous chez vous; vous auriet^pu en tirer à toute 
heure, et plus commodément, l'or dont voua 
auriez eu besoin. En tirer mon or ! s'écria l'A- 
vare j 6 ciel l je n'étais pas si fou. Hélas ! je n';y> 
touchais jamais. Si vous n'y touchiez point, ré- 
pliqua le passant , pourquoi vous tant aflfliger?. 
Eh ! mon ami, mettez la pierre à la plaçe du 
trésôr, elle vous y servira tout autant. 

JLe conâeil était bon j mais tel est de l'aTare ' 

I/61itêtement bizarre : 
Affamé, demi -nu ^, quand on regorge d'or, • 
On se plait à languir près de son cher trésor. 



F A B L E X X I. 

L'AIGLE ET LA CORIVEILLE. 

La Corneille excroqua la pâture de PAigle| 

L'Aigle en rit , comme font les magnanimes cœurs : 

Aux petits appartient la fourbe ; et dans la règle , 

Il vautmieui que les grands soient trompés que trompeur «• 

U N Aigle tenait une huître entre ses serres , 
et s'efforçait d'en rompre l'écaillé , pour en tirer 
le poisson qu'elle reiiferaiait; niAÎs sans pou-i 
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Toir en venir à bout. Vous voilà bien iiiîtrîgu^, 
lui dit une Goraeille , qui mourait d'envie de lui 
«croquer sa proie ) éleveir-vous en Tair, et le 
plus haut qu'il vous sera possible ^ puis laissez, 
tomber votre huître sur ces cailloux^ Técaille 
sera bien forte si elle rie s'j brise. L'Aigle trou- 
va l'expédient merveilleux, et fit ce que l'autre 
lui conseillait : mais là conseillère seule y trou-^ 
va son compte; car Tliuître s'étant brisée en 
tombant , la Corneille enleva le poisson , et 
prit la fuite, non sans rire de la sotte crédulité 
de rAigle. 

Quand un fourbe vous dît : Pour finir votre aflTaîre, 

Voici ce quMl faut faire j 
Vous croyez que pour but , il n'a que votre bien ; 
Mais désabusez-vous , il ne songe qu'au sien. 

Trop de crédulité nous abuse souvent , 
Quoique tons intérêts doivent céder aux nôtres. - 
£n suivant quelquefois un conseil décevant , 
On se nuit^ et l'on fait les affaires des autres. 



FABLE XXII. 

LE RENARD ET L'AIGLE, 

Compères et voisins assez mal assortis , 

A la tentation , tous deux ils succombèrent ; 

Car l'Aigle du Renard enleva les petits, 

"Et le Renard mangea les aiglons qui tombèrent. 

XJne Aigle avait fait son nid sur un chéne.^ 
Au pied de cet arbre un Ilenard nourrissait ses 
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petits j et tous deux y semblaient s'entr aîmer. 
Un jour que le dernier était allé chercher pâ- 
ture j TAigle fondit tout à coup sur les petits 
du Renard , les enleva , et en fit curée à ses ai- 
glons. L'autre de reloiu' reconnut la perfidie de 
Sa voisine, et en fut outré j mais comme il ne 
pouvait atteindre son ennemie, tout ce qu'il put 
faire alors^, ce fut de remettre aux Dieux le soin 
dé sa vengeance. Ils ne laissèrentpas long-tems 
cette méchanceté impunie 5 car quelques jours 
après , l'Aigle , qui avait remarqué que des la- 
Loureurs sacrifiaient une chèvre sur l'autel de 
leur Dieu y vint en enlever un morceau , oii 
quelques charbons en feu s'étaient attachés , et 
les emporta avec la chair dans $on nid. Gomme 
il n'était fait que de paille et d'autres matières 
combustibles , il s'embrasa d'abord , et les ai* 
glons tombèrent à terre. Alors ^ le Renard, qui 
se tenait au pied du çhéne , se jeta sur eux , et 
rendit la pareille à l'Aigle , en les croquant tous 
Tun après l'ai^tre* 

Malheur à toi , qui promets amitié 
A celui que tu veux surprendre. 
L'ami que tu trahis peut être sans pitié , 
S'il trouve un jour à te le rendre . 

Grands , quel que soit votre avantage 
Sur un faible ennemi , craignez de l'outrager; ^ 
N'arnîât-il contre vous qu'une impuissante rage. 
Tremblez 3 il est des Pieux qui sauront le renger^ 
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FABLE XXIII. 

LES DRAGON S. 

Pluralité de têtes împortune. 
Un serpent en eut sept, un autre n'enr eut qu'une : 
il passa ; le premier eut de grands embarras. 
VxL chef est absolu, plusieurs ne le sont pas. 

J)eu Dragons voulurent passer* au traTers^* 
d'une haie vive, fort toufTcre , qui leuf barrait 
le chemin. L'un avait une t été et plusieurs* 
queues; Fautreune queue et plusieurs têtes. Ce 
dernier, qnelqu'effort qu'il fît, n'en put jamais 
venir à bout; comme toutes ces tètes se nui-^ 
saient îes unes aux autres, elles ne purent se* 
faire dans la haie une ouverture assez large pour' 
y faire passer le corps de la béte. L*autre eur 
moins de peine à se faire un passage 5 la tête 
s'ouvrit seule le chemin fort aisément, tira en-* 
suite les queues , et lit si bien , que tête, corps 
et queues, tout passa. 

On est sous plusieurs chefs toujours dans l'embarras j 
L'un dit blanc , l'autre noir ; on ne s'accorde pas. 
Un seul ,.bien absolu , nous tire mieux d4ûtrigue j 
Oa a Yu rarement réussk une ligue.^ 
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FABLE XXIV. 

Lr-S VOYAGEURS ÈT LE PLANER 

Sous un Plane en été , deux Voyageurs bîenla« , 
A qui , pour leur repos , la place semblait bonne. 
Trouvaient Parbre stérile ; et l'Arbre dit : Ingrats, 
Ne comptez- vous pour rien l'ombre que je vous donne ? 

RS le milieu d'un des plus chauds jours de 
la canicule , deux Voyageurs prenaient le fraîa 
èi Tonibre d'un Plâne 5 ils s y étaient retirés, 
pour se mettre à i'abri du soleil. Comme ils en 
considéraient les branches, sans y appercevoir 
de fruit : Voilà, se disaient-ils l'un à l'autre , 
lin méchant arbre 5 s'il m'appartenait, puisqu'il 
ii*est bon à rien , je le ferais abattre , et jeter au 
feu tout présentement. Ingrats , leur dit l'Arbre , 
n'est-ce donc rien que cette ombre que mon 
feuillage produit, et qui vous garantit si à pro-»» 
pos des rayons que vous fuyez ? 

Des chef-d'œuvres dù Ciel , critiques insensés*, 
Ceci s'adresse à vous. L'insecte et le reptilo 

Servent plus que vous ne pensez ; 
XiO ciron ici bas n'est pas même inutile. 
De leurs propriétés nul n'apperçoit l'effet : 
D'accord ; mai« Dieu sait bien l'usage qu'il en fait, 
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FABLE XXV. 

liE RENARD ET LE CORBE AU/- 



Ce Renard du Corbeau loua tant le ramage , 
"Et trouva que sa voix avait un son si beau, 
-Qu'enfin il fit chanter le malheureux Corbeau , 



X.j If Corbeau tenait un fromage da^ns son bec^ 
Un Renard en sentit l'odeur , et s'avançant vers 
le Corbeau : Que vois- je? lui ditr il d'un air 
surpris. On m'avait fait entendre que votre 
^plumage était noir. Hé, grands dieux ! celui 
,d'un cygne n'est pas plu« blanc. De grâce , Sei- 
gneur Corbeau , permettez que je vous contem- 
ple un moment tout à mon aise. Sans flatterie , 
vous me seniblez si beau , que Je ne puis me 
lasser de vous admirer. Mais, ajouta-t-il, en 
adoucissant 5a voix , je. suis bien persuadé que 
la beauté n est pas la seule perfection qui vous 
distingue. La nature , qui s'est plue à vous ren*- 
dre le plus accompli de tous les oiseaux , vous a 
donné sans doute une voix divine} et pour bien 
chanter, il n'est, j'en jurerais, dans nos bois, 
que vous et le rossignol. A ce discours , le Cor- 
beau , tout transporté d'aise , voulut faire con- 
naître que le Renard ne se trompait pas, et ou- 
vrit le bec pour chanter j mais en l'ouvrant, il 
laissa tomber sa proie ? et le Renard s'en sai- 
fiis^ant ; prit aussitôt congé du Corbeau , aussi 
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-satisfait y disait -il, en le raillant , de la bonté 
du fromage , que de la beauté de la voix. 

Garde -tdi du flatteur , dont le discours doré 

Te donne, en te trompant, le nom d'incomparable: 

■Du monde dont il veut que tu sois admiré , 

Tu te crois rornement j et tu t'en rends la fable. 

Çe Corbeau que transporte une vanité folle ^ 

S'aveugle, et ne s'apperçoit. point 
Que pour mieux le duper, un flatteur le cajoîe : 
'Hommès , qui d'entre vous n^est Corbeau sur ce point ? 



FABLE XXVI. 

LE LION ACCABLÉ DE VIEILLESSE. 

Contre un Lion caducla rage se débonde 
Des autres animaux qui lui furent soùmis. 

C'est la plus grand'pitié du monde 
D*ètre vieux, et d'avoir quantité d'eunemis.. 

li E Lion , couché dans sa caverne, languissait 
accablé de vieillesse et sur le point d'expirer. 
Les animaux , qui ne le craignaient plus dans cet 
«tat , accoururent de toutes parts pour l'insul- 
ter. L'âne même parut, et vint y aviec bravade ^ 
le frapper d'un coup de pied. Ah I s'écria le Lion , 
^n se tournant vers le loup et le sanglier, j'ai 
souffert pàtiemment tous vos outrages y tout lâ- 
. chcs qu'ils sont ; mais qu'un âne ose me faire in- 
sulte ; ah ! c'est ce que je ne puis endurer. 

Dans quel triste état tu t'ci mis ! 
Contre chacun dans ta jeunesse 

2 
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Hautain impérieux , tu t*es cru tout permisj 
On t'attaque dans ta vieillesse : 
Pour te défendre où trouver des amis ? 

As^tu la force en main ; on te craint , on t'admire ; 
Déchu de ta grandeur , 
N'es- tu plus en état de nuire. 
Tout , ji^sgues aii faquin , insulte à ton malheur. 

■ è ■ ' , ■ . . .' 

F^A BLE XXVII, 

1,'ANE QUI CHANGE DE MAITRJÇ. 

tJn Ane malheureux , autant qu'on le peut être , 
êervit un corroyeur , qui fut son dernier maître ^ 
Et sous la cruauté de ce tyran nouveau , 
£ut lieu, plus que jamais , de craindre'pour sa peau. 

Jj'Ane d'un jardMiîer se lassa de se lever avant 
\e point du jour, pour porter des herbes au 
Uiàrché. Un jour, il pria Jupiter de lui donner 
un rnaitre chez qui il pût, disait-il, au moins 
âprmir. Soit , dit le maître des Dieux j et cela 
jiit , voilà le baudet chez un charbonnier. Il n'y 
eut pas resté deux jours , qu'il regretta le jar- 
dinier. Encore; disaitril; chez lui j*attrapais de 
téms en tems , à la dérobée , quelques feuilles 
de chou ; mais , ici , que peut-on gagner à porter 
du charbon ? Des coups ^ et rien davantage. Il 
fallut donc lui chercher une autre condition. 
Jupiter le fit entrer chez un corroyeur; et le 
|)âudet , qui n'y pouvait souffrir la puanteur des 
peaux dont on Iç chargeait, criait plus fort qu»^ 
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àmais, et demanda pour la troisième fois un 
autre maître. Alors le Dieu lui dit : Si tu avais 
été sage , tu serais resté' clifez le premier. Quandl 
je t*eu dounërais un nouveau ^ tu n'en sei*ais pas 
plus content (jue des autres. Ainsi reste où tu' 
és ; dé peur que tu ne trouves' encore ailleurs 
plus de sujet de te plaindre. 

Ce baudet inconstaiit ch^ge €t n'y gagus point y 
Un Dieu, tout Dieu qu'il est, ne peut. le satisfaire; 
lilécontent de son sort , par-tout on l'entend brairt . 
Que d'hommes ici bas sont ânes sur ce point. 



FABLE XXVIII. 

LE PALFRENIER ET LE CHEYAU 

Jour et nuit réglément un Palfrenier pille 
La moitié. de'l'avoine au Cheyal qu'il étrille : 
]Le Cheval cependant semblait dire à part soi : 
Tu mérites bien mieux d'être étrillé que moi, 

XJn seigneur eut besoin aux champs d'un Ch«4 
val qu'il avait laissé à la ville, et manda à son 
Palfrenier qu il eût à le lui amener ati lieu où il 
était. Celui-ci , Tordre reçu, partit avec le Che- 
val. Comme ils passaient tous deux ah traveri 
du pré de leur maître, Thomme s'apperçut que 
Tautre baissait la té te, et y broutait, a la déro-^ 
bée, quelque peu d'herbe. Larron, lui dit-il, 
en le frappant rudement, ne sais -tu pas bien 
gue cette herbe appartient à notre maître; et 
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que d'en prendre , comme tu fais , c'est lui faire 
du tort? Mais toi-même , réparlit le Cheval , qui 
ne me donnes jamais que la moitié de Tavoine 
qu'il m'achète , ignores-tu que cette avoine lui 
appartient; et que d'en dérober l'autre moitié, 
comme c'est ta coutume , pendant que je mai- 
gris à vue d'œil, faute de nourriture , c'est lui 
faire un tort bien plus considérable que celui 
que tu me reproches? Cesse donc de me mal- 
traiter. Si tu veux que je lui sois fidèle , com- 
mence par m'en donner le premier l'exemple. 

Ce que dit le Cheval , plus d'un. commis , peut-être 
3L'a, dans le fond du cœur , souvent dit à son maître t 

Si j'ai fait au fisc quelque tort. 
Ce qu*on lui.prend chez^ vous me semble un peu pju&for^ 



FABLE XXIX- 

L'ANE ET LE PETIT CHIEN,. 

Ane flatta son maître, et crut qu'il ferait bien, 
S'il pouvait imiter les caresses dû Chien 5 
Il lui mit lourdement ses pieds sur chaque épaule : 
i.a riposte fut prompte^ et faite à coups de gaule* 

liE Chien flattait son maitre , et le maître y rè-- 
|>ondait en le caressant de son côté. Ces caresses 
réciproques donnèrent de la jalousie à l'Ane , 
qui était maltraité et battu de tous ceux de la 
maison. Ne sachant quelles mesuras prendre 
pour soulager sa misère ; il s'imaginaque ie bo.n«- 
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ïieur (lu Chien ne venait que des caresses qu-il 
faisait à sou maître ^ et que s'il le flattait aussi 
de la même sorte , on le traiterait comme le 
Chien , et qu'on le nourrirait de viandes déli- 
cates. Quelques jours après , TAne ayant trouvé 
sôn maître endormi dans un fauteuil ^ voulut 
venir le flatter , et lui mit les deux pieds de do- 
tant sur les ëpaules , commençant à braire , pour 
le divertir par une mélodie si harmonieuse. L© 
maître , réveillé par ce bruit, appelle ses va-< 
iets, <jui chargèrent TAne de coups de bâton, 
-pour le récompenser de sa civilité , et des cares- 
ses trop rudes, qu'il avait faites à son maître^ 

Tout le monde n'est pas de même caractère r 
Ge qui choque dans l'un, dans Tautre est excelleuCi 
.Teux-tu ne point avoir le chagrin de déploiro ï 
Ife sors jamais de ton talent. 

Ne sorte2 point de votre cai'actère ; 
Soyez ce que le Ciel vous fit : 
Un sot a beau se contrefaire, 
XI ne sera jamais ce qu'est l'homme d^sàprîif. 



FABLE XXX. 

LE LION ET LE RAT.: 

Lion> fatigué de la chaleur et abattu de' 
lassitude; dormait à lombre d'un arbre. Une 
troupe de Rats passant par le lieu où le Lion re-- 
posait ; lui montèrent suj? le corps pour se di-- 
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Tertir. Le Lion se réveilla , étendit la patfr> 
et se saisit d'un Rat; qui, se voyant pris, sani^ 
espérance d'échapper, se mit à demander par- 
don au Lion de son incivilké et de son audace , 
en lui représentant qu'il n'était pas digne de sa 
colère. Le Lion, touché de cette humble re- 
montrance , relâcha son prisonnier, croyant que 
c'eût été une action indigne de son courage , de 
tuer im animai si méprisable , et si peu en état 
de se défendre. Bientôt après , il arriva que le 
Lion courant par la forêt, tomba dans les filetj 
'des chasseurs ; il se mit à rugir de toute sa force , 
mais il lui fut impossible de se débarrasser. Le 
Rat reconnut aux rugissemens du Lion , qu'il 
ctait pris* Il accourut pour le secourir , en re^ 
connaissance de ce qu'il lui avait sauvé la vie* 
En effet, il se mit à ronger les filets, et donna 
moyen au Lion de se développer et de se sauvçrg.. 

N'examine point la personne , 
Ke songe qu'au plaisir d'un service rendu; 
,On reçoit à.son tour souvent plus qu'on ne donne, 

Et rarement un bienfait est perdu. 

Ménager tout le monde est chose salutaire : 
iC'était fait du Lion sans le Rat; qui Teût dit 2 
ït pourtant celui-ci tira J!autre d'affaire : 
plu3 grand a souyent besoin du plus petit|. 
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FABLE XXX L 

LÉ PORC-É^PIG ET LE LOUP. 

Un jour , au Porc-Epic , disait le Loup subtil : 
Croyez-moi , quittez-là ces piquans ; il^Tous rendenf 
Désagréable et laid. Dieu m'en garde , dit-il j 
S'ils ne me parent pas , au moins ils me défendent; 

U 

ff Loup rencontra un Porc -Epie, et s'avança 
dans le desséiii (Ten appaiser la faim qui le pres- 
sait. Celui-ci ; qui s'eù apperçut ; se hérissa d'a- 
bord de ses piqUans. Si vous vouliez vous dé^ 
faire de toutes ces pointés , lui dit Tautre, bien 
ftclic de ne savoir par oii le prendre , vous n'en 
feriez que mieux , car elles vous défigurent ex- 
trêmement s croyez-moi, ne les portez plus. Les 
Dieux m'en gardent, répartit le Porc-Epic, en 
les dressant encore davantage. Ami , si ces pi- 
quans me parent mal , ils me défendent bien. 

Quand un méchant .vous dit : Ami , quittez vos armeS| 
Je vous aime , vivei en paix et sans alarmes r 
K'èn faites rien. Devant un ennemi trompeur , 
^ettanché jusqu'aux dents ; ayez encore peur a 
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FABLE X X X 1 1. 

LES DEUX COQS ET LE FAUCON, 

Deux Coqs étant rivaux se battaient de bon cœur y 
Le Faucon tout à coup vint saisir le vainqueur , 
Qui faisait trop de bruit à cause de sa gloire , 
Et laissa le vaincu jouir de la victoirfc. 

J^EUx Coqs se battirent à outrance , et cela, 
pout Tamour d'une potile qui les avait rendus 
rivaux. Le vaincu prit la fuite , et se relira dans^ 
un coin de la basse-cour, pendant que le vair»- 
queur montait sur le haut du poulaillier , pour 
y chanter sa victoire. Celui-ci ne s'en réjouit 
pas long-tems } car tandis qu'en battant âc^ 
ailes , il ne pensait qu'à y faire éclater sa joie ^ 
le Faucon , qui l'avait aisément découvert suj? 
le haut de ce toit , vint fondre sur lui et te 
mit en pièces* 

Ce' fier Coq ne Jouît qu'un moment de sa gloire; 
Trop pleins de vos exploits , pensez à vous, guerriers 
Croyez, Vous qui chantez un peu trop haut victoire 
Qu'un revers imprévu peiit flétrir vos lauriers,- 
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FABLE XXXIII. 

LE MILAN ET SA M E R 

Ij e MHan malade , et réduit à Textrëmite, .dî- 
nait à sa mcre : Hélas î piiez les Dieux qu^ils me 
jféndentla santë. Mon fils , lui répondit- elle, 
j'aurai beau les invoquer , ils ne s'emploieront 
point pour vous, vous qu'on a vu tant de fois^ 
au mépris de leurs autels ; dérober les victimei 
qu'on leur y offrait en sacrifice* 

Ne crois pas , en mourant , émouvoir par tes crî» 
Ces Dieux , que tant de fois ont bravé tes mépris : 
' Rien ne les touche , impie -, ils se bouchent l'oreille ^ 
£t^ se jouant de toi , te rendront la pareille. 

Après t'être plongé tant de fois dans le crime 
Tes maux te font du Ciel implorer le secours ^ 

Il n'est plus tems^ tu t'es creusé l'abîme , 
Ç^ui te saisit d'honenr au dernier de tes jpucs. 
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FABLE XXXIV. 

L'HIRONDELLE ET LES OISEAUXW 

L*Hîroncleîle aux oiseaux qui voulurent l'entendre ^ ' 

Dit : Tâchez d'empêcher la setoaille du lîn j 

Elle vous est nuisible , et le projet malin 

D'en faire quelque jour des ûl«ts pour vous prendre,- 

U 

NE Hirondelle vît uii laboureur qui ense* 
mençaît une chenevière, et courut en avertir 
les oiseaux. Un jour, leur disait-elle, cette 
graine vous sera funeste 5 le chanvre viendra , 
et Toiseleur en fêta mille engins qui serviront à 
vous prendre j croyei-moi, volez tous sur-cé 
châtnp^ et malngea cette semaille. Elle eut beau 
dire j on ne Técouta pas ) au contraire , on la 
siffla y ainsi que ses prédictions. Cependant U 
chanvre: crut. Arrachez, leur dit-éllé encore , 
cette maudite het-be ; car si vous la laissez , 
vous vous en repentirez : Arrachez - la vous^- 
ménle , lui répartit-on , pour nous , nous n'en 
avons pas le loisir. Enfin, le chanvre étant mûr, 
l'Hirondelle courut aux oiseaux, et leur dit: 
Ge què je vous ai prédit est sur le point d'arri- 
yer ; si vous aimez votre liberté, éloignez-vous^ 
de. ces cantons. Babillarde, lui dit -on, quand 
vous plaira-t-il de ne nous plus rompre la tête ? 
'Allez , nous n'avons rien à craindre. Alors , elle 
quitta la compagnie des oiseaux , qui se repen- 
tirent; mais trop tard; de ne l'avoir pas voulu 
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i^roîre ; car quelque tems après , Toiseleur arra- 
cha son chanvre , en fit des réseaux ; les tendit | 
..^t les y prit presque tous. 

Aime ceux dont les cœurs jamais ne se déguisent^' 
A leurs conseils si tu n'es pas soumis, 
Tu fais mal , et perd^ des amis. 
Malheur à ceux qui les méprisent. 

Prévoyez les malheurs, comme fit PHîrondelIe| 
4tfais sur-tout écoutez un conseiller fidèle ; 
Un bon avis n'est pas à rebuter ; 
Ileureux qui sait en profiter. 



FABLE XXXV, 

LES DEUX CHIENS 

XjVI CREVJÇNT A FORCE DE BOIRR 

Au fond d'un fleuve était un gros morceau de palni 
Chaque Chien affamé pour l'attraper s'abreuve. 
Et par-là s'efforçant à tarir l'eau du fleuve , 
Tous crevèrent de boire, et moururent de faim. 

X Chiens passaient le long d'un fleuve'; 
.comme ils le regardaient , ils y apperçurent un« 
pièce de chair qui flottait assez loin dWx. Alors 
î un dit à lautre : Camarade, il nous faut bien 
garder de manquer cette proie, et pour lat- 
■ teindre , j'imagine un expédient qui me semble 
sûr. Toute cette eau qui coule entre ce que tu 
vois de la rive où nous sommes , nous pouvons 
boire. Or, sitôt que nous l'aurons bue, t* 
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•conçois î)ien qu'il faut que l'endroit où ce frîaml 
morceau flotte, reste à sec, et ain«i il nous sera 
fort aisé crarriver jusqu'à lui. Compte , mon 
cher, qu^il ne peut nous échapper. Et cela dit-^ 
ils en burent tous deux de telle sorte , qu'à forée 
de se gonfler d'eau , ils perdirent lïientôt ha- 
leine, et crevèrent sur la place. 

Que fort mal à propos on se perd à vouloir 
^ livrer sans mesure à la fureur d'avoir ; 

Ces fous en fournissent la preuve : 
Couqu^rans., c'estpourrous qu'ils crèvent dans ce fleure. 



F A B X E XXXVI. 

LABICHE E T L A y I G N 

Une vigne tenaîl une Biche à couvert. 
Qui, ne se rendant pas de son asyle digne , 
Se met à la ronger , fait du bruit , et se perd 
Par son ingratitude à Pégard de la vigne. 

s chasseurs poursuivaient une Biche : celle- 
ci se sauva dans une vigne , et s'y cacha si bien 
$o«s le pampre, que les chasseurs , qui l'avaient 
perdue de vue, rebroussèrent chemin. Cepen- 
•dant la Biche , qui -se cro^^ait hors de danger, 
rongeait les ceps qui la couvraient. Ce fut pour 
son malheur ; car dès qu'elle les eut dépouillés 
de leurs feuilles , elle parut tellement à décou- 
vert J que les chasseurs Tapperçurent en se reti- 
rant. Alors, ils retournèrent sur leur pas , attei- 
gnirent la Biche; et la tuèrent. 
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Perdre son bienfaiteur , c'est se perdre soi-même ; 
Jngrats,, convenez-en : l'imprudence est extrême / 

De voaloir briser son appui , 
JTandis que Pou ne peut se soutciûr sans loi. 



FABLE XXXV IL 

LES GRENOUILLES 

<J t; I DEMANDENT UN ROI, 

tTne poutre pour roi faisait peu de besogne ; 
Xes Grenouilles tout haut en muimur aient déjà; 
Jupiter à la place y mit une cicogne. 
Ce fut encore pis^ car elle les mangea. 

Xi E S Grenouilles se lassèrent de vivre en li- 
berté : Jupiter, s'écrièrenl-elles un jour, donnez- 
Tious un roi qui sache nous gouverner. Le 
Dieu rit de leur imprudence ; et leur refusa long- 
tems ce quelles lui demandaient; mais enfin ; 
€lourdi de leurs ^ris, il se résolut, quoîqu'à re- 
gret , de les contenter , et lança dans leur ma- 
rais un soliveau. Le bruit qu il fit en tombant, 
intimida si fort les Grenouilles , qu'elles se plon- 
gèrent au fond de leurs marécages , demi-mor- 
tes de frayeur. Mais quelque peu de tems après , 
une des plus hardies mit la léte hors de l'eau, 
et d'abord n'osa considérer que de loin le nou- 
veau roi ,puis se rassura jusqu'à s'en approcher ; 
enfin le voyant sans mouvement , se mit à sau- 
ter et resauter sur lui. Elle fut suivie d une se- 
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conde , la seconde d'une troisième , et celle-ot 
de toutes les autres , qui , fort mal satisfaites do 
leur prince immobile , s'en plaignirent à Jupiter y 
et lui en demandèrent un autre qui fût plus 
agissant. Le Dieu leur envoya la Cico^? , qui, 
en fort peu de tems, en croqua la moitié; et 
celles-ci crièrent plus fort que jamais, et de- 
mandèrent à Jupiter qu'il les délivrât de leur 
4jrnn î maïs il ne voulut plus les entendre. 
Puisque vous n'avez pu, leur dit -il, souffrir 
votre bon roi , .«ouffrez maintenant le méchant, 
.de peur qu'il ne vous en vienne encore un pire* 

S'en tenir à son roi , tel que le ciel le donne, 
C'est ce qu'Esope ici sagement nous ordonne ! 
Tel peuple, las du sien, le changea follenrent. 
Qui bientôt regretta l'ancien gouvernement. 

Que l'homme à ses dc^sîrs follement s'abandonne; 
Dès qu'il a ce qu'il veut, il l'ose négliger. 

Tenez-vous à ce qu'on vous donne , 
^ous pourrez avoir pis, si vous voulez changer. 



FABLE XXXVIIT. 

LES COLOMBES ET LE MILAN. 

l.es Colombes en guerre avecque le Milan 
Veulent que l'Epervier à leur tète demeure ; 
Mais leur condition n'en devient pas meillctire ^ 
Ayant un adversaire , et de plus un tyran. 

XjE Milan faisait rude guerre aux Cdombes, 
tes v^oisines. Celles-ci; pour se meUre à cou"» 
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\eti de ses hostilités , crurent ne pouvoir mieux 
faite que de se choisir entre les oiseaux un roi 
qui pût faire té te à leur ennemi. Le Faucon fut 
Ce roi , qui ne fut pas plutôt entré dans le co- 
Ibmbier, sous prétexte de reconnaître les for- 
ces de son parti ^ qu il se jeta sur les Colomtei^ 
et les tua toutes. 

Nos voisins, dit un peuple, arraentpout nous surprendi^e j . 
Opposons-leur un chef qui puisse nous défendre. 
On l'élit; mais bientôt le chef est un tyran , 
Et le Faucon fait pis que n'eût fait le Milaa, 

Quel aveuglement est le nôtre ! 
Opprimés , nous prenons un tyran pour appui. 
Quel fruit en tifonjs-nous? trouble , misère, ennuî ; 
Nous fuyons un abîme ^ et tombons dans un autre. 

F A B L E XXXIX. 

JUPITER ET LA T O R T U 

Bes bêtes Jupiter vît la race confuse; 
La Tortue , arrivant trop tard, mal à propos j 
Du soin de sa maison composa son excuse ^ 
iEt Jupiter lui mit sa maison sur le dos. 

Un jour Jupiter manda les animaux : il vou- 
lait, pour se récréer, les voir tous ensemble, et' 
en considérer la diversité. Ceux-ci obéirent , et 
accoururent à grande hâte. La Tortue seule se 
fit attendre, et silong-tems, qu'on crut qu elle 
ne viendrait pas. Elle arriva pourtant , mais la 
dernière; et sur ce qu'on s'en plaignait; elW 
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voulut représenter qu avant de partir , 3' Itiîaî 
avait fallu transporter sa maison en lieu de su-* 
reté, ce qui lui avait fait, disait-elle, perdre 
beaucoup de tems ; mais l'excuse fut si peu goû- 
tée ; qu'on ne lui donna pas le tem« de la faire 
.valoir. A peine eut -elle commencé à parler de 
6a maison , que Jupiter , qui 'N'>oukit être obéi , 
et sans délai , la lui mit sur le dos. De là vient- 
guen punition de sa faute, elle la porte encore- 
aujourd'hui. 

'Au fond , tout bien pesé , la Tortue eut raison 
3)e penser en partant à cacher sa maison ; 
DEl pourtant Jupiter veut que son toit la couvre. 
Dès qu*on vous a mandés, petits, courez au Louvre. 



F A B L E X L. 

LE LABOUREUR ET LE RENARDi 

tJn' Laboureur , jaloux de la moisson d' autrui, 
Prend un Renard, yJie un flambeau qu'il allume. 
Chez son voisin le pousse j il retourne chez lui,' 
!Et sa propre moisson par son art se consmue. 

U N Laboureur ensemença ses terres, et touf 
y crut à merveille. Comme il était à la veille 
<le couper ses grains, je t'empêcherai bien de 
serrer ta récolle , dit en lui-même un de ses 
voisins qui le haïssait. Cela dit , il allume un 
flambeau , et l'attache à la queue d'un Renard 
qu'il avait pris dans un terrier, aux environs 
son champ. Ensuite il le traîne près de celui 
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•3e l'autre, le pousse vers un guéret tout cou- 
vert de bleds ; et le lâche. Il pensait , par ce 
moyen , réduire ces bleds en cendre 3 mais voici 
ce qui arriva. Le Renard, au lieu d'aller en 
avant , retroussa chemin pour retourner à son 
terrier 5 et comme il ne pouvait le gagner , sans 
passer sur le champ de celui qui cherchait à se 
venger, il se lança tout au travers des bleds de' 
ce dernier , et y mil le feu. Ainsi tout le mal- 
tomba sur le méchant Laboureur , qui vit tous? 
ses grains consumes par son propre artifice. 

Contre votre enneini v6us armez un voisin f 

Et votre imprudence est extrême , 

Quand le Renard contre vous-même 
Peut tourner le ilam})eau qu-il prit de votre nutiiir 



FABLE X L 1. 

LE VOLEUR ÉT LE CHIEN^^ 

Ée Chien dit au larron qui le roulait surprendre 

Par Pappas d'un morceau de pain ; 
Il n*est pas question de profit ni dé gain , 
Bt tu viens moins ici pour donner que pour preixdrei' 

U Tf Voleur s'efforçait d'entrer pendant la nuit- 
dans une maison à dessein d'y faire quelque vol-j; 
mais il en fut empêché par un Chien qui la gar- 
dait. Comme celui-ci ne cessait d'aboyer, l'au- 
tre lui présenta un morceau de pain, et crut- 
l'engager ^ par ce moyen , à se taire; maïs le' 
Chien le rej^eta ^ Méchant; dit-il à l'homiue ; }& 
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pourrais accepter ton présent, si je ne coiTTial^ 
fiais dans quelle vue tu me l'offres ; va , retire-toi 
d'ici ; rien ne peut corrompre ma fidélité.- 

Tu dois te défier des présens qu'on te fait|* 
prains-y d'un ennemi le secret artifice ^ 

Il médite quelque forfait, 

!Ët cherche à t'en rendre complice. 

Pù sont Yos serviteurs qui suivent de ce Chien - 

La prudence fidèle ?' 
Bn dépit des méchans^ princes , tout' ira bien', ' 
Si TOUS n'en choisissez que d'après ce modèle. 

H , ■ . =asg 

FABLE XLIL 

LA TRUIE ET LE L O V 

'A la Truîe en traraîl le Loup disait : Madame , 
61 TOUS voulez , je puis vou» soulager beaucoup: 
Elle qui reconnut l'intention du Loup , 
Feste soit de la sage-femm«. 

U N Loup vit une Truie en travail : Commère', 
lui dit-il ; en s'approchant d'elle d'un air offi- 
cieux , si vous le souhaitez y je vous aiderai à 
vous délivrer de votre portée j et pour ce qui est 
de vos. petits, si vous voulez m'en confier la 
garde , comptez qu'ils seront près de moi fort en 
eûrelé. Compère ; lui dit la Truie ^ j'en suis bien 
persuadée ; mais si tu voulais bien t'éloigner du 
lieu où je suis , il me semble que les petits et U 
mère siuraient encore moins à cramdri^t 
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IJuelqùe émpressé pour vous qu'un scélérat tous sembtèy 
Fuyez-en le commerce , il n'est utile à rien. 
On confond avec lui souvent Phomme de bien. 
Quand ils ont habitude ensemble. 

La Truié, en refusrantles offres de service 
Que lui faisait un Loup passé maître en malice. 
Fort à propos , je crois, disait au fond du cœur : ' 
Fou qui donne sa bourse à garder au voleur. 



FABLE XLIII. 

JUPITER, APOLLON ET MOMUS. 

Jlipiter se vanta de tirer aussi droit 
Qu'Apollon y qui , pour Parc, était bien plus adroite 
£l\i ! s'écria Momus, qui n^épargnaît personne"^ 
Que l'un tire, et que l'autre tonne. 

pRâTEz-MOi pour un moment votre arc y 
dit un jour Jupiter à Apollon , je veux vous mon- 
trer que j'en sais tirer , et même plus juste que 
vouTS. Voyez - vous ce chêne planté sur la cîmc 
de rOlympe? je veux que la flèche que je vais 
décocher aille droit au milieu du tronc de l'ar- 
bre^ Cela fait , vous tâcherez d'en faire autant ; 
et qu'après cela , Momus nomme le plus adroit 
de nous deux. Disant cela , il prend l'arc d'A- 
pollon et le bande ; le trait part : mais au lieif 
d'aller droit, iî s'écarte, rase le visage du j-ugCy 
et va se briser contre des rochers , à cent pas à 
côté du but. Maître des Dieux , dit Momus , en 
•*e levant ^ tout eUfrayé du danger qu il venait de 
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courir , j*ignore si les coups d'Apollon sont plu^ 
justes 5 mais ce que je sais de certain , c'est 
qu'ils ne. m'ont jamais donné la peur que le votre 
vient de me causer. Ainsi , croyez-moi , reprenez 
votre foudre , et vous , seigneur Apollon , votre 
arc, et tout n'en sera que mieux. Cela dit, sans 
vouloir ni s'expliquer davantage , ni prendre 
garde au coup de l'autre, il se retira 5 et de celte 
manière , laissa , par ménagement pour Jupiter 
la gageure indécise. 

©n ne fait pas tout bien. Que ce rimeur nous drape ;• 
Que l'autre conte. Là , qu'une scène nous frappe ; 
Pour vous, touchez la lyre : une ode vous sied bien'} 
Mais^ de par tous les Dieux , laissez-là le Troyen. 



FABLE X L I V. 

L E C E R P. 

li E Cerf étant vivement pressé par les chas- 
seurs, se sauva dans Té table des Boeufs; mais 
lun d'eux lui dit : Que fais- tu» malheureux, 
c'est t'exposer à une mort certaine, que de te 
mettre ici à la merci des hommes. Pardonnea- 
moi, dit le Cerf, si vous ne dites mot, je pour- 
fîai peut-être me sauver. Cependant la nuit 
vint , et le bouvier apporta des herbes pour 
repaître les Bœufs, et ne vit point le Cerf; les 
valets de la maison , et le métayer même en*- 
tvèrezii et sortirent do Tét^lf, $an§ lapperce** 
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VoîK Alors le Cerf se croyant être hors de dan- 
ger, se mit à complimenter les Bœufs, et à les 
remercier dé ce qu'ils l'avaient v-oulu cacher 
parmi eux : ils lui répondirent qu'ils désiraient 
Bien tous qu'il se pût sauver; mais qu'il prît 
garde de tomber entre les mains du maître, 
car sa vie serait en grand danger. En même 
tems le maître , qui avait soupe chez, un de ses 
amis, revint au logis ; comme il avait remarqué 
depuis peu de jours , que ses Bœufs devenaient 
maigres, il voulut voir comme on les traitait. 
Entrant donc dansT'étable, et s'approchant de- 
là crèche : D'où vient, dit-il à ses gens, que . 
ces pauvres Bœufs ont si peu à manger, et que 
leur litière est si mal faite, avec si peu de paille? 
Eiifin , comme il regardait exactement de tous 
côtés , il apperçut le Cerf avec ses grandes 
eorncs ; et appelant toute sa famille, com-» 
manda qu'on le tuât. 



F A B li E XL V. 

LA MONTAGNE EN TRAVAIL, 

Une montagne en travail poussait d^horrihl es 
mugissemensj Ton y accourut de toutes parts^ 
et chacun crut qu'elle allait au moins produire 
quelque monstre d'une grosseur énorme ; mais 
je laisse à penser si l'va ftU surpris loxsqu aprèf 
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les derniers effortis, la montagne accouchr. (qui 
l'eût cru ? ) d'une souris. 

Monte aux pluâ grands honneurs , enchaîne la fortune | 
Fais qu'aucun n'ait un sort si brillant que le tien : 
Tu descends dans la tomhe, à tous elle est Commune; 
ÏÂf de tes grands projets' que te reste-t-il ir Rien. 

Quand un auteur vous dit : Mon ouvrage s'imprime , 
Èt Dieu sait quel ouvrage ! un chef-d'œuvre sublime ! 
On le croit; mais au jour a-t-il mis ses écrits, 
Xa montagne en travail enfante une souris. 



FABLE LX VI. 

tE CHASSEUR ET LE CHIEN, 

K'ètes-Tous pas injuste autant qu'on le puisse être : ' 
Vous m* aimiez autrefois , et vous m'estropiez , 
Parce que je n'ai plus ni de dents, ni de pieds : 
.Voilà ce qu'un vieux Chien reprochait à sou maître. 

U N Chasseur lançait un Cerf, et tâchait de 
ranimer par ses cris, et par le son du cor, un 
Chien que la vieillesse avait rendu pesant et tar- 
dif. Celui-ci , qui manquait bien moins de cou- 
rage que de forces , fit un dernier effort , et cou- 
rut de telle vitesse , qu'il atteignit la bête et la 
mordit; mais faute de dents, il ne put l'arrê- 
ter. Alors le Chasseur , au désespoir de man- 
quer sa proie , courut au Chien . et le chargea 
de coups, en lui reprochant qu'il n était plus 
bon à rien* Si je ne suis plus ce que je fus^ au^ 
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^trefoiS; lui répliqua le Chien^ ne t'en prends 
(ju'à ma vieillesse. .Maintenant je vaux peu , je 
favoue ; mais , ingrat , sôuviens-toi de ce xjuo 
} ai valu dans ma jeunesse. 

Etes-vous en pouTôîr , ôhatîun pour vous s'empresse-; 
Ou TOUS cherche , on vous rend cent devoirs superflu^* 
Quand ce tems passé , votre mérite cesse ; - 
Vous ne pouvez plus rien^ on ne vous connaît plus^ 

Que faire , dit un grand , de ce vieil officier? 
«"Qu'il parte ; il ne peut plus me rendre aucun serricef 

D'accord; mais reridez-luî justice : 
Ceux qu'il vous a rendus, les doit-on oublier I 

•• ;a ' , ■ ■ , ^ . 

* FABLE XLVII. 

LE VIEILLARD 
Ijtri SE MARIE A C0NTR.E-TEM4S, 

lA.ssez bizarrement un jeune homme «n usa. 
^e femme se passant, tant qu'il en eut affaire : 

Devenu vieux , il s'avisa 

D'en prendre uïie., et n'en sut que faire. 

u 

N homme ne songea point à se marier tant 
qu'il fut dansTâge d'y penser. Pendant qu'il 
pouvait plaire , personne ne lui g] ut ; maïs lors- 
igue, devenu vieux, il se vit, par le nombre 
de ses ans , à charge à toutes les femmes ; il vou- 
lut en prendre une. Enfin ; comme il ëtait 
presque décrépit , il fit choix d'une jeune beauté. 
X^e barbon, fit si bien yaloir ses grands biens , et 
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fit à la belle des avantages si considérables 7 
qu'il la fit consentir à lui donner la main , et 
l'épousa ; mais il ne tarda guère h s'en repentir, 
A peine eut -il prononcé le oui, qu'il reconnut 
la faute qu'il venait de faire. Hélas ! s'écriait-il 
Jout glacé, devais-je m'embarrasser d'une chose 
qui m'esf à présent si inutile, moi qui n'ai jaT 
piais voulu m'en charger dans un teiiis oii elle 
me convenait. 

Ou n'épousez jamais^ ou dans votre printems; 

Quand ^ malgré vous ^ l'amour vous trouble» 
Faites-en la folie ; elle deviendrait donblç , 
jSi vous alliez, barbons, la faire à contre-tems, 

^ . ' ■ .... ■ . 

FABLE XL VIII. 

LES DEUX CHIENS. 

0n Chîen en trouve un autre, et lui dît : Où vas-tu } 
A la noce î viens-y ; tu ne saurais mieux faire. 
^ y fut j mais, hélas ! il en revint battu , 
Pestant contre la bonne chère. 

Deux Chiens gardaient au logis. L'un, tout 
joyeux, dit à 1 -autre : Frère, je viens d'appren^ 
drc que notre maître se marie dans sa maison 
des champs. Or, tu sais qu'il n'est point de no- 
ires sans festin j c'est pourqupi , si tu veux m'en 
croire , nous irons tous deux en prendre notre 
^ part, et la chère que nous y ferons, Dieu le 
CcIa dit; ils parlent: et pfennept si nul 
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Içtflr chemin , qu ils s'engagent xlans certains ma- 
Técages, et ne s'en retirent que tout couverts de 
/ange. Dans cet état , ils arrivent au lieu de la 
xioce : ils comptaient sur un grand accueil de la 
part des conviés ; mais fort mal à propos. Dès 
qu'ils parurent ; chacun s'écria contre leur mal- 
propreté. A peine étaient-ils entrés dans la salle 
iu festin, ^u'on les en chassa, l'un à coups de 
çied , l'autre à coups de bâton. Tout se passa de 
sorte que nos deux Chiens crottés s'en retour* 
lièrent fatigués , affamés «t battus. 

Du sùccès d'un projet, qui de nous peut répondre? 
<Jù l*on croyait gagner , souvent Pon a perdu. 

L'Espagnol dit : Tel est sorti pour fondre , 
Qui lui-même, à grands pas, s'en retourne tondu. 



FABLE XLIX. 

LES LIEVRES EFFRAYES. 

■;e rent faisait du bruit dans une forêt noire ; 
"L^ Lièvres eurent peur /nul ne les poursuivait : 
Jé crois, dit l'un d'entr'eux , que ce n'est que le ventj 
Ittais nous aurons toujours de la peine à le croire. 

E forêt battue du vent , faisait plus de bruit 
que de coutume. Les fièvres s'en effrayèrent j 
sauvons-nous, dit l'un d'eux ^ j'entends les cris 
du Chasseur et les abois des Chiens , et toute la 
Lande prit aussitôt la fuite. Un marais larréla; 
dojlGrcuoHiiles j sautaient de la rive daus l'eau, 

2 
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Lp bruît qu'elles faisaient en s'y plongeant aug 7 
îpenta l'épouvante du cherf ie nos fuyards» 
Comme il ne pouvait fui?" en avant et qu'il n'o- 
sait rebrousser en arrivera, ^on en;tl)arras s'acr 
crut, et à tel point , qu'il ne savait plus quel par^ 
prendre. Cependant un d^ la troupe xéfléchissait 
Sîir ce qui les a.vait si fort effrayés. V.oici , dit- 
il aux a^tres , ce que nous fuyons , du vent et 
àfiS Grenouilles. A ces mots 7 les Lièvres se ras-* 
5vu*èrent, et retournèrent dans laforét» 

.Que notre cœur est faible-! Il ne faut pour l'abattre » 
Que d'un faiblç revers sentir les premiers coups : 
Mille autres pnt des maux plus fâcheux à combattre : 
Jlegardons-les, ils sont plus à plaindre que nous. 

ChaqueGrenouille éteit pour le Lièvr» un chasseur^ 
Rien ne nous gi'ossit tant les objets que la peur : 
Un troupeau de moutons , qui paît dans la prairie, 
, C'est , aux yeux d'un poltron , de la cavalerie, 

h - ^ : . "-.^ ' . - ^ ' ' ^1 
F A B L E L, 

LE CHEVREAU ET LE LOUP^ 

Ourre à ta mère, ingrat ^ peux-tu la méconnaître ? 
Pitle Loup au CheVreau, se contraignant beaucoup. 
Le Chevreau répondit : Vous pourriez fort bi.eul'être| 
Mais par la fcnte on voit que vous êtes le Loup. 

XJne Chèvre enferma son jChevreau dans sa 
loge , et s'en alla paître aux champs. Un Loup, 
Mni s'en était apperçu^ accourut dès C[ue la C^è;^ 
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vre fut partie; et Vint frapper à la logé. Ma fille', 
dit-il au Chevreau , en Contrefaisant la voix de 
ÏSL Chèvre y j'ai oublié en partant de vous em- 
brasser : ouvrez vite , que je puisse vous mai'-' 
quer ma tendresse ; ouvrez à ^otre chère mère. 
Je ne puis m'y résoudre, répartit le Chevreau', 
qui l'avait reconhu en regardant au travers dés 
fentes de la porte. Vous avez a là vérité totite Fa 
yoix d'une Chèvre; mais le mal est que je vous' 
vois tout le corps d'un Loup. 

L'Imprudente jeunesse est aisée à surprendre. ' 
A toute heure on lui tend des pièges dangereut? 
De fidèles conseils peuvent seuls l'en défendre; 
Qui les suit, est toujours heureux. 

G-ouvemeurs, quand dè'près renneml vous menace i, 
Ainsi que ce Chevreau , veillez sur votre place : 
Tel, entré dans le fort, vous poignarde endormi, 
,6ui , sur le pont-levis, se disait votre ami. 



FABLE Lr I. 

tE VOLEUR ET LE PAUVRE HOMMÉ, 

ITn pauvre homme appèrçut dans sa chambre, la nuit^ 
tJn voleur qui croyait trouver là quelque somme : 
Il fit un cri si grand, que' le Voleur s'enfuit. 
Et laissa son mante&u, qui servit au' pauvre' homme. 

N Voleur entra pêhdant là nuit dans la chaniw 
bre d'un pauvre homme : au bruit qu'il fit en oii- 
♦raht la porte l'autre ; qui dormait , s'éveilla'/ 
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et jeta, d'épouvante, un tel cri, que toute ht 
maison en retentit. Le Voleur , qui ne s'y alten* 
dait pas , en fut lui-raéme si effrayé , que , san» 
penser au manteau qu'il cherchait, îl jeta celiii 

' qui était sur ses épaules , pour fuir plus vîte^ 
et sortit du logis. Aiosî , la perte tomha surceluL 
qui croyait gagner ; et le gain, sur celui qui 
comptait perdre. 

Xarrons , au cri d'un seul , tremblaient du tems d'Esope^ 
ïKais comptez qu'au joiu'd'hui tels ne sont en Europe »^ 
0'hémis ,. pour certains cas , eu a vu dans ses fers^ 
jgui riraient, en prenant, des cris de l'unirers. 

FABLE LU. 

L » H O M M E 

,iÇUI NE TIENT COMPTE DU TRESalk, 

•Quelqu'un trouve un trésor, et fier de sa richesse, 

fat ne daignant pas se charger de tant d'or, 
'Un autre s'en chargea , qui partit de vitesse , 
'3Et ne dédaigna pas d'emporter ce trésor. 

Un homme fort opiilent troiiva dans son che-- 
min un trésor. Comme tout lui riait alors, efr 
qu*il ne pouvait s'imaginer qu^il piVt jamais avoir 
tiesoia de ce quil voyait sous sa main, il ne* 
daigna pas se baisser pour le prendre , et passa^ 
.Quelque tems après , un vaisseau qu'il avait 
chargé de ses meilleurs effets , périt avec tout ce- 
qu'il portait, tandis qu'un marchand faisait baar- 
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querovUe , et lui eiriportajt une Somme consi- 
dérable. Ensuite le feu prit à son logis , et lé 
consuma entièrement avec tous ses meubles y 
puis il perdit un procès qui acheva dé le ruiner. 
Alors il se ressouvint de ce qu'il avait rejeté , 
et courut a Tendroit où il l'avait laissé ; mais il 
n'en était plus tems. Comme il n'était qu a vingt 
pas du gîte, un passant moins dégoûté, qui 
avait découvert le trésor , Tenaportait, et cou- 
rait de toute sa force* 

Ce qu'on a rejeté, souvent on le regrette : 
Ce parti qu'on vous offre , acceptez-le , coquettt f 
Si vouîle' rebutai, cprtain tems peuX venir. 
Où vous direz, trop tard, je voudrais le teaiï". 



F A B LE LIÎ L 

LA BREfilSÎ ET.LE CHIEN* 

ï> Mâtitt ajourna la Brebis ; ils plaidèrent : 
Malgré sa bonne cause, elle eut tort néanmoins ^ 
Le Vautour et le' Loup contr'elle déposèrent. 
Quelle partie et quels témoins î 

Tj e Chien somma la Brebis , en présence id 
quelques animaux, de lui rendre un pain quii 
soutenait à tort lui avoir prêté. La Brebis re- 
montrait aux juges , que le Chien , par une in- 
^gne mauvaise foi j demandait ce qu'elle ne liii 
avait jamais emprunté } mais elle eut beau le lui 
jçouteuir ; elle n'en perdit pas raoim sa cftuse. 
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Le Chien produisit pour témoins du Fait lè Vair* 
tour et le Milan ; de sorte que, sur leurs dépa- 
fiitions , la Brebis se vit condamnée à rendre . et 
sur le champ, au premier, ce qu'elle n'avait* 
jamais reçu* 

C'est mi malheur bien grand d^araîr pour ennemis 
Ceux qui semblent chargés du soin de nous défendre;. 
iPour nous perdre, il n'est ri en qu'ils n'osent entreprenait. 
Leur haine leur rend tout pefmis. 

Plaidez contre fripons, faux témoins , à grands flots , 
Courrons pour les servir , et seront crus^*, c'est l'ordi'ei: 

Vous rendrez le pain , et si gros , 
JQuo Milans.et Vuutours chacun y pourra mordre. 

FABLE LI V. 

SJE. SERPENT ET LE LABOUREUR; " 

9La cognée à la main, et d'une ame indignée , 
C.'homme suit le reptile ; après il s'en repent^ - 
xL'inyite à revenir : Ma foi , dit le Serpent, 
'3e ne me fie à vous, non plus qu'à la cognée. 

U N Laboureur se fâcha contre un Serpe^iit 
c^u'il nourrissait chez lui , et s'emporta jusqu'à 
le poursuivre une cognée k la main , dans le 
idessein de le mettre ea pièces ^ mais celui-ci 
«e sauva dans les bois voisins d'une telle vi- 
tesse , que l'homme ne put l'atteindre. Ce der- 
tiier, quelque tems. après , vit la grêle hacher 
ibus ses grains ; et crut qu'en punition dumâit»^ 
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tais ti'àitement quil avait fait au reptile ; lôs 
Dieux" avaient attiré cet orage sur ses terres. 
Pour les appaiser, il se met en quête du Ser-. 
pent ; dails lâ vue de se récoilcilief avec lui ; te 
trouve , lui proteste qu'à Tavenir il n'aura rien à 
craindre de sa pArt , et le prie de retourner dàrfs 
sa cabane j mais il eut beau l'en presser , le Set" 
périt n'en voulût rien' faire ; et s'éloignanl 
promptement de l'homme : De grand cœur*, 
lui cria-f-ri de loin, je retournerais chez toi>^^ 
si je ne savais que tu y gardes encore ta co- 
gnée , et si je pouvais oublier à quelle intentipR 
tu Tas prise un jour contre moi. 

Quand un méchant me dît, d*une voix radoucie i 
Sans rancune^ oublions le passé, je vous prie ; 
Je ne vous nuirai p^l us. Je réponds : Je tous croî; 
Mais m'éloigner de vous, c'est le plus sûr pour moi» 

Celufque l'équité conduit selon les lois , 

Peut tomber dans, un piège, .et ne le pas connaître 3 

Mais quiconque est trompé deux fois , 

Ne l'est que parce qu'il veut l'être. 



F A B L E L V. 

E'ANE ET LE C K E V A L; 

homme avait un Cheval et m Ane ^ et 
comme ils voyageaient ensemble, TAne, qui 
était beaucoup chargé , pria le Cheval die le sou- 
lager, et dë prendre une partie de son fardeauj^ 
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s'il voulait lui sauver la vie ; mais le Cheval lui 
refusant ce service, l'Ane tomba , et mourut 
sous sa charge : ce que voyant le Maître, il 
écorcha l'Ane, et mit sur le Cheval toute sa 
charge avec sa peau ; alors le Cheval s'écria , 
disant : 6 que je suis malheureux ! je n'ai pas 
voulu prendre une partie de sa charge , et main- 
tenant il faut que je la porte toute entière , et 
m^me sa peau» 

•En ce monde îl se faut Pim l'autre secourir \ 

Si ton vcisin vient à mourir, 

C'est sur toi que le fardeau tombe 
Que ne Tassistai^-tu quaud il était au monde* 



F^A BLE LVI. 

LES GREÏÏOUÏLLE& 

D'un marais desséché ^ les tristes habitantes 
Voulant choisir un puits ; une des plus prudente^. 
Qui , pour la sûrété trouvait ce lieu suspect, 
ï)it : Que devieiidrous-nous si le puits devient sec?' 

li E 8 Grenouilles virent dans le fort de Tëté 
kur marais à sec f Oà nous retirerons -'nous , 
s'.écrièreîit- elles alors? Dans ce puits que vous 
voyei tout proche de tous, dit une des plu» 
jeunes ; l'eaii l'emplit jusqu'à deux doigts dU' 
Bord ; ainsi il nous sera très-aisé d'y entrer. 
Fort bien Y répliqua une des pVs vieilles; mais 
^<juaiid l'eau viendra à baisser^ et que nous nuu9 
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tronverons au fond de ce puits y à vingt pieds au 
moins de son ouverture, en sortirons -nou^ 
aussi aisément que nous y serons entrées t. 

Réfléchissez , pesez l'entreprise conçue j 
Considérez sur-tout quelle en sera Pissue. 
Il est bon de penser comment l'on entrera ; 
Mieux euGor de savoir par où l'on sortira. 



FABLE L VIL 

LE RENARD ET LA CIGOGNE. 

Maître Kward oflPrît un beau matîa 
A dame la Cîcogne un étrange festin 5- 
Un brouet fut. par lui servi sur une assiette. 
Dont l'oison au long bec ne put attraper mîettt. 
Aussi , pour se venger de cette tromperie ^ 
A quelque tems de là la Cîcogne le f^e ; 
Dans un vase à long col lui sert friand morceau: 
Le sot n^en put ta ter , et lébhant son museau^ 
Il lui fallut à jeûn retoui'ner au logis , 
Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait pris. 

"YTen ez dîner chez moi, dit un jour leReiiard 
à la Cicogne , je yeux vous y traiter , et dé mon 
mieux. Celle-ci , sans se faire beaucoup prier , 
accepta la partie , et s y rendit à l'heure marquée. 
L*accueil fut des plus obligeans ; mais la chère 
n'y répandit pas. Pour tous mets , Thète servit 
à sa voisine j sur une assiette fort plate , certain 
brouet si clair, que tout ce c]u*cHe put faire 
pendant tout le repas ; ce fat de béqueter 1% 
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plat; et presque toujours sans rien prendre; à 
pîeineptit-elleen goûter. Le Renard lappa le tout 
en moins de rien , noh sans rire de là Cicogne , 
qui dissimulait son dépit , aussi piquée qu'affa- 
mée. Il ne rit pas long- tems. Le même jour la 
Cicogne l'invita à venir souper cheît elle, et' lui 
servit dans un vase, dont rembouchure était et 
fort longue et fort étroite , de la chair hachée : et 
celle-ci, qui profitait alors de l'avantage que lui 
donnait son long bec , mangea tout à son aise , et 
se mit à rire à son toiir du trompeur , qui , ré- 
duit pendant tout le festin à ne lécher que les 
bords du vase , quitta enfin la partie , et demi- 
mort de faim; se retira avec sa courte honte^ 

XjSl railierie* ést fine , ert tu t'en applaudis y 
Mais à tous contre toi c'est offrir la bataillé: 

Prends garde à tout ce que tu dis ; 
Qui se plaît à railler , mérite qu'on le raille. 

Vous me fîtes jeûner; je vous rends la pareille; 
Pisait la Cicogne au Renard baissant l'oreille' v' 

Tout est dans les règles, ami j 

Çar à fourbe ^fourbe et demi^ 
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FABLE LVIir. 

LE JLOUP ET LE BUSTE, 

T 

.U n Loup , non sans merveille , entra chez un sculpteur^ 
Jl n*y ,va pas souvent une pareille bête ; 
Voyant une statue, il dit : La belle tête ! 
JK[ais pour deia eervelle au dedans , serviteur.; 

\Jjf jour un Loup entra dans FatteKer d'u^^ 
sculpteur, et y apperçut un buste d'un travail 
excellent. D'abord il en admira la beauté^ mais 
dès qu'il l'eut vu de plus près, et qu'il eut re-r 
marqué que le buste ne donnait aucun signe 
d'entendement : Oh , la belle téte ! s'ëcria-t-il , 
c'est grand dommage qu'elle n'ait point d<5 
cerveile. 

On cherche avec ardeur à briller au dehôrt , 
Çans que pour le dedans aucun soin nous enflâioe^ 

Mais que sert la beauté du corps , 

Si l'on n'a pas celle de Pâme? 

par-tout bustes pareils , à la cour à la vîUç j- 

Qu'il vienne ce Loup habile , 

Pour y rire de plus d'un sot : 
ph ! ^ue d'occasions d'jr placer «on bon mo^^ . 
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F A BLE LIX. 

lE LIOBT ET LA MOUCHE. 

Çne Mouche au combat un lion provoqua j 
Sa force en vint à bout , tant elle le piqua ; 
Et celte même force, à ce point témoignée , 
We sut rompre un filet tendu par l'Araignée. 

u ME Mouch« défia un Lion au combat, et I* 
vainquit : elle le piqua à Téchine , puis aux 
flancs 9 puis en cent endroits 5 entra dans ses 
oreilles ; ensuite au fond de ses naseaux : en un 
mot f le harcela tant , que de rage de ne pou- 
voir se mettre à couvert des insultes d'un in- 
secte , il se déchira lui-même* Voilà donc la 
Mouche qui triomphe , bourdonne ; et s'élève 
en l'air. Mais comme elle vole de côté et d'autre 
pour annoncer sa victoire , l'étourdie va se jetés 
dans june toile d'araignée , et y reste- Hélas l 
disait -elle; en voyant accourir son ennemie ^ 
faut-il que je périsse sous les pattes d'une Arai- 
gnée y moi qui viens de me tirer des griffes - 
d'un Lion. 

Tel a franchi cent mers , qui , dans un filet d'eau. 
Va se perdre, en voulant traverser un ruisseau : 
On forcera ce fort , puis contre une bicoque 
On échouera, si l'on la bloque. 
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FA B L E LX. 

LES PÊCREURSi 

Jjft filet pesait fort, chaque Pêcheur tirait; 
Mais ce poids ne venait ^ue d'une grosse pierr0| 
Et de peu de poissons que ce filet enserre. 
En ce nionde pn n'a pas tout ce que l'on voudrait^ 

J)es Pécheurs tiraient leurs filets hors de Teaul 
comme ils les sentaient plus pesans que de covl^ 
tume y ils en concevaiçnt bonne espérance* La 
pêche f dis^entrils les uns aux autres ; sera 
sans doute des meilleures y et Dieu sait quels 
poissons nous allons voir dans nos rets^ Leur 
joie fut courte ) car lorsqu'après beaucoup de 
fatigue y ils eurent vu le fond de leurs filets , 
ils n'y trouvèrent qu un gros caillou ; que !• 
courant de la rivière y avait amenét 

Un fils, son père mort, trouva certains papiers 
Entourés, sous la clef, de triplp couverture, 
Et les crut bons contrats. On en fit l'ouverturej 
jfT.Qici ce ^ue c'çtiût : de rieu^ «alf ndxiecs. 
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FABLE L X I. 

9JE GF4I PAIVÉ DES PLUMES DU P.AOK. 

Oses-tu bien cacher tes plumes sous les~nôtres? 
'Dirent les Faons au Geai rempli d'ambition. 
•Qui s'élèv« au dessus d&sa. condition , 
Se trouve bien souvent plus -bas ^e tpus les autres* 

%Jv Paon perdit dans sa mue quelques- un ec 
de ses plumes 5 un Geai les ramassa , et s'en 
tf-evétit. Alors, il crut surpasser en beauté les 
Paons mém« , et vint , tout bottfîi d'orgueil , se 
faufiler avec eux ; mais sa vanité fîit bientôt pu* 
tne. Les Paons qui reconnurent Fartifice, lui 
arrachèrent ses fausses plumes, et le chassèrent 
de leur compa^ie à grands coups de bec. Ainsi 
le Geai; battu et déplumé, i>e fut pas même 
plaint4«s .autres Geais qu'il avait méprisés. 

Ce voilà magnifique : habits , train , équipage , 

Rien ne manque à ta.vaiiité j 
3V[ais ton bien se dissipe ; en tous li-eux endetté , 
grains de jouer bientôt un méchant personnage 

Qui s'élève au dessus de sa conditioti^ 
=Y rentre tôt ou tard avec confusion ; 
OKLl'a dît et redit ; mais on a beau le dire, 
paos ces lieux^ sur ce point; <j[ue de sujets 4e xkêi 
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FABLE LXII. 



LA MOUCHE ET LE CHARIOT. 



TJn chariot tiré par deux chcraux fougueux, 
Koulait sur un chemin aride et sabloneux : 
Une Mouche était là, présomptueuse et fière. 
Qui dit en bourdonnant : Que je fais de poussière ! 



N Cocher poussait sur une plaine sablorieuse ,v 
un chariot que deux forts chevaux tiraient avec' 
vitesse : une Mouche s'en apperçut, et vint en 
bourdonnant se poser sur le timon du chàr ; et 
la, s'imaginant qu'elle seule le faisait mouvoir : 
Voyez, s'écriait -elle, quelle poussière je fais> 
lever. 

La vanité de l'homme est diiBcile à croire » ' 
Que de larcins d'honneur fait faire un sot'orguèil l 
Des esprits vains et bas est Pordinaire écueil ; 
Dis ce qu'a fait un autre ils se donnent la gloire; 

J'ai battu renncmi , la victoire est complette. 
Nous crie un fanfaron , on me doit sa défaite ; ■ 
Voyonà s'il est bien vrai qu'il ait sauvé l 'état 5.; 
yoÏQÏ oe qu'il a fait ; il a tu le combati 
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F A B L E LXIII. 

LE LION AMOUREUX^ 

D'une fille un Lion fut un des prétendans 5 
Pour elle il radoucit sa raine formidable. 
Jusqu'à se faire ôter les ongles et les dents ; 
£t n'étant plus à craindre , il devint méprisable; 

Lion devint amoureux 'de la fille d'an? 
chasseur, et ce fut si éperdûment, qu'il courutf 
chez le père, et la lui demanda en mariage.- 
Celui-ci, qui ne pouvait s'aecommoder d^un- 
gendre si terrible , la lui eût refusée net , s^il 
eût osé 5 mais comme il le craignait , il eut re- 
tours à la ruse. Comptez sur ma fille, dit-il ai*» 
Xiion, je vous raccorde 5 mais avant que d'en 
approcher , songez que vous ne sauriez lui mar- 
quer voire tendresse , qu'elle ne soit en danger 
d'être blessée, ou par vos dents, ou par vos 
©ngles. Ainsi ^ seigneur Lion, trouvez bon, s'il 
vous plaît, qu'après vous avoir limé les unes y 
on vous rogne encore les autres r Vos caresses 
en seront moins dangereuses , et par conséqucint 
plus agréables. Le Lion , que l'amour aveuglait^ 
consentit à tout; et sans penser qu'il allait se* 
mettre à la merci de son ennemi, se laissa dé-- 
«arwier. Dès qu'il le fut, les chiens, le chas- 
seur , et la fille même se jetèrent sur lui , et le 
mirent en pièces^ 
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iié Lion amoureux perdit ongles et dents ^ 

Ët vit ses ennemis accabler sa faiblesse. 

llËommes^ quand tous aimeis , êtes-yous plus prudes? 

Où neyoos réduit point une ayeugle tendresse. 



FABLE LXIV. 

L ' A s T K O L O G U E.r 

Ùn Jour une persounè , aux astres bien inèlruite 
Regardait velrs le ciel , et tomba lourdement. 
, Tel donne' des leçons sur la bonne conduite , 
Qui s'égare lui-même , et bronche à tout momentl- 

u 

N Astrologue contemplait les autres en maf> 
chant : il eût beaucoup mieux fait de regarder 
à ses pieds; car tandis qu'il lève les yeux, et 
les tient toujours fixés vers le ciel, voici que,, 
sans voir un puits qu'on avait creusé sur son- 
chemin, il en approche, et de si près, qu'il s'y 
précipite , et s y noie. 

Avis à TOUS, sarans en inutilités / 
M^is sur le nécessaire , esprits fort hébétés; 
Tel voit ce qui se passe autour d'une plane tte ,- 
ftui> chez lui, ne voit rien,, même avec sa lunette;^ 
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F A B L E L XV. 

jfcjt MOUCHE ET LA FOURM-Ij 

3La Mouche , quv n'est pas orgueilleuse à demi-^ 
X>isait par vanité : Je'suis noble, légère, 
3£t j'ai des traits piq^uans. Four moi , dit la Fousmi^ 
ïe ne ^is simplement que^bonue ménàgèré. 

Xj a Mouche prétendait avoir des avantages qtd 
rendaient sa condition fort supérieure à celle' 
de la Fourmi. Ce n^est pas sans raison, lui disait-' 
elle avec orgueil,. que je crois remporter sur 
toi ; considère quelle est ma vie : quelle créature 
.wit plus noblement que moi ? Je ne travaille 
|)oint ; }*entre par-tout où il me plaît ; dans les 
palais , dans les temples ; et de quelles viandes 
je m'y nourris, Dieu le sait. Sur quelle bouche^ 
*ur quel sein ne puîs-je me reposer? Et luvoii- 
drais après cela , misérable , te comparer à moi , 
toi , qui , tapie dans un trou , n'y subsiste qu'à 
|)eine de quelques grains à demi pourris , et 
encore ne les as -tu qu'à force de travaux et de 
fatigues. Il est vrai, répliqua la Fourmi, que tu 
habites des palais; mais on ne t'y regarde que^ 
comme une importune ; ces belles dont tu dé- 
robes les faveurs , te chassent et te maudivssent. 
Je conviens qu'en été , tu fais bien meilleure- 
chère que moi ; mais en hiver , comment vis- 
jtu ? Tandis que, reléguée par U froid au fond 



Digitized by 



^^La Mouche et k Fourmi 




Digitized by 



y Google 



t A B Û t I s T E S. 6^ 

(fe (pxelqae muraille, tu y mourras de faim et 
dé misère, je vivrai, moi; sous terre, de més 
I$ro visions, et j'y jouirai, malgré la rigueur 
de la saison , des fruits de mon travail. Ces^e 
donc, fainéante, de me mépriser; si ta fàçoYi' 
de vivre est plus noble , la mienne est moins 
chargé et plus sûre.- 

L.' ambitieux s'aveugle , et croit qu'il lui siedbie»' 
De priendre un vol sublime où rien ne le resserre.; 
Slais il vaut beaucoup mieux n'aller que terr« à terre»» 
£lt ne manquer jamais de rien. 

TJn riche fainéant voit cent mets sur sa tïible , 
Et rit du laboureur. Ce n'est qu'un misérable ;^ 
D'un peu de pain , dit-il , il ne vit qu'à demi. 
"Le rieur est la Mouche , et l'autre eat la Fourmi. 



F A B L E L X VI. 

LË &INGE ET'LE RENARD*< 

Le Singe fut fait roi des autres animaut. 
Parce que devant eux il faisait mille sauts 'r 
ïl donna datis le pié^e, ainsi qu'une autre bête j 
£t le Renard lui dit : Sire , il faut de la tête. 

XTn jour les animaux s'assemblèrent dans le 
dessein de se choisir entr'eux un roi; le Singe, 
qui mourait d'envie de Têtre, fit en leur pré- 
sence des tours si surprenans, et des gambades 
si légères , qu'après avoir charmé , par sa sou- 
plesse ; toute rassemblée , il en enleva les suf- 
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frages , et fut nommé roi. Cependant , le RéiiarcT, 
chagrin de voir que l'adresse l'eût emporté sur 
le mérite, tendit au Singe ce panneaii Sire , 
lui dit-il , eh lui moniraul une fosse , au fond de 
laquelle était un piège qu'il avait préparé et 
eouvert de quelques feuilles, vous sautez que , 
ces jours passés , j'ai découvert dans ce trou un\ 
trésor inestimable* or, tout trésor, comme 
bien sait votre majesté, appartient de droit aa 
^oi : vous êtes le nôtre; ainsi, comme il vous 
tst acquis , né manquez pas d'en faire votre profit. 
A ces mots , le Singe sau ta dans la fosse ; mais 
bien loin d'y voir ce qu'il cherchait , il s'y trouva 
j)ris au piégé du Renard ; et Celui-ci éclatant de 
rire : Pauvre fou, dit-il à l'autre , as-tu bien pu- 
te mettre dans l'esprit, que tu saurais gouver- 
Aer les autres , quand tu ne sais pas te gouverner 
toi-même? 

Je te croi des talens bien au déssus des nôtres; 
Kais quelques dignités qu'on te veuille accorder,' 
K*entreprends point de commander aux autres^ 
Si tu- ne sais te commander. 

Lé Singe était fourni d-adreSse : 
On eût dana mainte foire admiré sa souplesse y 

Mais il manquait de jugement ; . 
j£t sans celayoit-on de bon j^ouvernementî 
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FABLE L X V 1 1. 

tE FOSSOYEUR ET LE MÉDECÏNf 

C'est dommage d'un tel ; mais je mie persuade 
Qu'il ue pouvait guérir , tant il était mal-sain. 
Voilà ce qu'à peujarès un fort bon Médecin- 
pisait au Fossoyeur enterrant son malade. 

Fossoyeur enterrait son voisin. Comme il- 
Achevait de combler la fosse, il apperçut le 
Médecin qui avait traité le défunt pendant sa* 
maladie. Je vous croyais si habile, lui dit- il, 
que je m- étais imaginé que vous tireriez votre 
malade d'affaire. J'ai fait tout ce que j'ai pu- 
pour cela, réplîqxia le Docteur ; mais cet homme 
était mal-sain. Ht s'il ne lavait pas été , répar- 
tit le Fossoyeur en secouant la téte , aurait -il- 
eu besoin de vous ? 

Dé tous nos charlatans excuse illégitime: 
Le malade meurt- il? il était cacochyme., 
X.a nature Pa-t-elle , en dépit d'eux , guéri ^ 
Il serait vous dit-on ^. sans nous déjà pourri» 
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FABLE I^XVIII. 

LE MARCHAND ET LA MER»; 

tTn Marchand , échàpé d'un naufrage funeste, 
iVoyait là mer tranquille, et disait : Flots ingrats,* 
yous voudriez encore avoir ce qui me reste 
Mais je ne me rembarque pas. 

N Marchand chargea un vaisseau de mar- 
chandises y et partit pour les Indes. Lorsqu'il' 
mit à la voile , le vent était favorable et la mer 
tranquille ; mais à peine eut-il perdu le port de' 
vue , que le vent changea tout à coup; la mer 
éleva ses vagues ; poussa le navire sur un banc 
desable^ etTy lit échouer. Le Marchand vit 
périr toutes ses marchandises^ et ne se sauva 
qu'avec peine sur quelques débris du vaisseau. 
{Quelques jours après, comme il se promenait 
sur le rivage où il avait abordé, il vit la mer 
0alme , et qui semblait lui dire de se rembar- 
quer de nouveau. Perfide mer, s'écria-t-il , c'est 
en vain que, par une feinte tranquillité', tu 
cherches à m'attirer. S'y fie qui voudra f quant 
à moi, qui n'ai point encore oublié de quelle 
manière lu mas traité ces jours passés, je ne 
suis pas d'humeur à me fier une seconde foi& 
à qui vient de me donner des preuves dé soa.^ 
infidélité» 

instruit par son malheur, le Marchand devînt sage^* 
L'imitona-uous ? A peine échapés du naufrage^ > 



Digitized by 



FABULISTES. j5 

Sut la rîve on nous voit bientôt tout oublier, 
CBïftfois battus des veats , cent fois les défier. 



. FABLE LXIX. 

tA GRENOUILLE ET LE B<EÙF. 

(La Grenouille superbe en vain tâche à s'enfler 
Pour atteindre le Bœuf; elle n-y peut aller ; 
liais en simple Grenouille au marais élevée , 
N'est que dans son espèce une grosse crevée. 

u 

NE Grenouille vit un Boeuf qui paissait près 
d'un marécage z 11 ne sera pas dit, cria- 1- elle 
è sa fille , en se gonflant de toutes ses forces , 
que ce Boeuf me surpassera en grosseur j re- 
garde-moi bien, me voilà, je crois, pour id 
moins ; aussi grosse que lui. Vous n'en appro^ 
chez pas, dit l'autre. — M'y voici donc? — • 
Point du tout. Oh, poursuivit la Grenouille > 
j'y viendrai, ou je « • * • La folle n'acheva pasj 
car pendant que , pour s'enfler encore elle roii^ 
clissait plus que jamais, elle creva. 

Lorsque fermant les yeux sur ta basse origine^ 
Enflé d'un sot orgueil tu veux trop t'élever. 
Ta vanité t'ababse, et fait qu'on examine 
La honte dont en vain tu penses te sauver. 

Le marquis fait le duc j le duc fait le prince ; 
Chacun s'enfle , et enfin chacun devient ^i mince, 
Qu'ainsi que la Grenouille , il crève avec éclat. 
On se perd à youloir sortir de son état. 
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FABLE L X X. 

LEtCHEVAL ET LE LION. 

XJvi vieux Lion nç pouvant plus chasser aveç 
la même vitesse et le même succès ; eut enviç 
de manger un Cheval qu'il trouva en son che- 
min. Il s'avisa de contrefaire le jifiédecin et de 
lui demander des nouvelles de ?a santé. Le 
Cheval, qui comprit à peu près la mauvaise in/ 
tention du Lion, lui répondit qu'il ne se por- 
tait pas trop bien, et que , depuis peu , il s'était 
mis une épine au pied , dont il se sentait fort 
incommodé. Le Lion s'offrit sur le champ à 
lui tirer : le Cheval accepta l'offre , et se mit en 
posture. Quand le Lion se fut approché pour 
tirer l'épine, le Cheval alongeant le piedj 
frappa rudement le Lion au milieu du front, el 
se mit à fuir de toute sa force, laissant le Lion 
dans un état pitoyable , et désespéré d'avo^ 
manqué son coup. 

Qnand'oD se peut tirer d'un mauvais pas. 
Eu perdant l'ennemi qui cherche notre perte ^ 

Si l'on en voit l'occasion offerte. 
Il est bien mal-aisé de ne s'en servir pas.. 
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FABLE LXXI. 

L E P I L O T E. 

"Un Plldte disait : Le vent n'-est plus contraire, 
Xe calme est revenu ; mais il faut s'abstenir 
De trop de confiance , et toujours on doit fair* 
-Comme si la tempête avait à revenir. 

Ije vent ëtaît favorable , et la mèr tranquille j 
et cependant un Pilote y visitait son vaisseau*, 
plaçait son ancre , préparait ses cordages, allait 
deçà , delà autour de ses voiles , et prenait 
garde à tout. Un. de ses passagers s'en étonna : 
Patron , lui dit - il , à quoi bon vous empresser 
si fort? A voir cette agitation, qui ne croirait 
que nous serions à la veille de périr ? et cepen-* 
^ant, 3a mer et le vent, tout nous rit. Que 
craignez-vous? Rien pour le présent, répôndit 
le sage Pilote j mais pour l'avenir , je crains 
toujours, liorsque nous y penserons le moins , 
une tempête peut s'élever. Oii en serions-nous , 
je vous prie, si elle venait nous surprendre ail 
dépourvu ? 

Ce Klote avisé, qui dans le calme veille. 
Et du flot inconstant craint la malignité , 
!N"ous dit qu'il faut de loin prévoir l'adversité : 
Cr^ndre quand tout nous rit, c'est ce qu'il nous conseille. 
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FABLE LXXIL 

LE MILAN. 

'Autrefois le MilaQ chantait contre le Cygne ^ 
Mais , commç le Cheval , ayant ypulu hennir , 
Il en a corronipu sa mélodie insigne^ 
î^ans qu'au henniss.eQient il ait &u parvenir. 

I i j Milan eut autrefois la roîx fort difTerenti» 
celle qu'il a maintenant, Voici p^ir quelle 
aventure, d'agréable qu'elle était , elle devint, 
par l'imprudence d.e cet oiseau , très-déplaisante. 
Un jour il entendit un Cheval qui hennissait t 
alors il se mit en téte de hennir comme lui f 
mais quelque peine qu'il se donnât pour y par- 
venir ; il n'en put jamais venir à bout* Le mal 
fUt qu'à force de vouloir contrefaire la vqix du 
Cheval, il gâta la sienne, et s'enroua si fort, 
qu'il ne fit pli;s entendre quuji cri rauque et 
effrayant. v 

Satisfaits des présens que vous a fait le Ciel , 

Ne sortez poiht du naturel. 
Hé, sans porter envie aux qualités des autres^ 
pli^cttles Milans^ contjBiitec-TOUs4es vqtres» 
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FABLE LXXIII. 

LA CHAUVE-SOUaiS Et LES OISEAOS^ 

Guerre entre les Oiseaux , sanglante et meurtrîèrt,- 
Bont pas ua ne voulut avoir lé démenti ; 
Maïs la Chauve-Souris, trahissant son parti y 
N'osa jamais depuis regarder la 1 umièrô. 

Ijes Oiseaux en guerre les uns contre les au^ 
très, se livraient bataille. Pendant que , divisés 
en deux troupes, ils s'c^tre-baltaien't, la Chauve- 
Souris sortit de ses rangs, et paîssa du côté des 
ennemis , datis la vue d affaiblir les siens, dont 
elle souhaitait la perle ; mais aprè^ qne la vic- 
toire se fut déclarée pour ceux qu elle tenait 
d'abandonner, elle s'en repentit. Les oiseaux 
et les vaincus, aussi bien que les vainqncurs^ , 
justement indignés de sa lâche perfidie , la chas- 
sèrent^ et lui enjoignirent, à peine de la vie / 
de ne jamais se présenter devant eux. Delù 
vient qu'elle n'ose se montrer en plein jour, 
et qu'eUe n'ose voler que de nuit. 

Profitez (té cette leçon, 
faux frères j rougissez de votre perfidie , 
Et connaissez ijue l'infamie , 
Suit de fort près la trahison. 

Au partï que le sang, que l'honneur nous fait prendic', 

Il faut donner tout notre amour, 
Qui trahit ce qu'il est obligé de défendre/ 
Doit se cacher de honte, et ne plus voir le joui^ 
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FABLE L X X I V. 

LA COLOMBE ET" L'ÉPER VIER. 

X.a Colombe est en proie à PJEpervicr subtil, 
Qui dans les mains d'un homme- après 1 ui-mème tombeé- 
!lÊh ! que vous ai-je fait? Pardonuez-moi , dit-il. 
Eh ! qae vous avait fait, dit l'autre, la Colombe ? 

u N Epervier, après avoir long-tems pour- 
Miivi une Colombe^ sans potiroir ratteiiidre, 
vint en étourdi s «battre dans les T^seaux d'urv 
oiseleur. Celui-ci ne l'eut pas plutôt pris, q»it 
se mit en devoir de s*en défaire. Cruel, lui di- 
sait roiscûu, qui voulez m'ôter la vie, quel mat 
îious ai-jé fait? Et quel mal, reprit l'homme,, 
l'avait: ûdt celte Colombe que je t'ai vu pour*- 
suivre? Meurs : cela. dit, il le tue. 

îPuîsque sur ^innocent , par haine ou par caprice , 
Vu «ous voit chaque jour porter d'injustes coups , 

Pourquoi crier à Pi«justice, 

Qi^uid elle est fiJ te contre nous ? 

^hisi le ciel permet qu'un ro<!'chant soit la proie 

D'un pins méchant, que lui , 
iQui le paie , à son tour , de la même moanoie. 

Pont il payait autrui. 
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FABLE LXXV. 

LE VIGNEKOK ET SES ENFANS^ 

Un VigAeron mourant dit qu'un trésor insigne 
Etait, pour ses eiifans, dans le fond de sa vigne : 
A force d'y fouiller, sans y trouver de l'or, 
11 en vint des raisins , et ce fut le trésor. 

Un Vigneron se sentit proche de sa fin ; alors 
il appela ses enfans : Mes enfans, leur dit- il, 
je ne veux point mourir sans vous révéler un~ 
secret que je vous ai tenu caché jusqu'à pré- 
srent, pour certaines raisons. Apprenez que j'ai 
eiifoui un ti'ésor dans ma vigne : lorsque je ne 
serai plas , et que vous m'aurez rendu les der- 
niers devoirs , ne manquez pas d'y fouiller , et 
vous l'y trouverez. Le bon homme mort, les 
enfans caururent à la vigne , et retounièrent le 
chanip.de l'un à l'autre bout; mais ils eurent 
beau fouiller et refouiller , ils n'y irouvcrent 
rien de ce que le pève leur avait fait espërer. 
Alors ils crurent qu'il les aven trompes; mais 
ils reconnurent bientôt qu'il ne leur avait rien 
dit que de véritable. Le champ , ainsi retourne , 
devint si fécond, que la vigne IcuT rapporta, 
pendant plusieurs années, le triple de ce qu'elje 
avait accoutumé de produire, 

Ûn mortel ne fit pas cet apologue insigne ; 

C'est d'un Dieu qu'il nous vient: du moins je l'en crois digne;- 

Que chacun sur l'airain le grave en letti es d'or : 

Le travail , noivs dit-il est poiyp l'honam^ UjO' trésor. 
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FABLE LXXVI. 

L A M U L E. 

Vnç MuÎB étant grasse , et fiiisant bonne thère^ 
S© vantait qu'elle était la fille d'Un Cheval ; 
Mais quand. elle fut maigre, et qu'on la traita mal, 
Elle eut quelque soupçon qu'un Ane était sou père-, 

U 

NE Mule grasse et rebondie ne iaî&ait (|u«!a 
parler , dans sa jeunesse , de sa mère la Jament; 
Mais elle changea de langage , lorsqu'elle se vit , 
dans sa vieiHesse, réduite à parler la farine au 
mouliji. Alors elle se ressouvint de TAne ; ût 
confessa de bonne foi qu'il ëtaie son père. 

C'est ainsi qujaujourd'hui, dans la prospérité,, 
JJn fâquîn s'ennoblit, qui , dès demaija peut-être,, 

Cordgé par adversité ^ 

Cessera de se méconnaître*. 



F A B L E LXXVII. 

tE LOUPET LE RENARD^ 

liC Loup se voit trahi, du Renard son compère ,^ 
Çui mène le Berger jusques dtins son repaire }■ 
3Ek co^nme à ce-massacre il a contribué,. 
Il hérite du Loup , et puis il est tué. 

Ij e Loup avait ramassé dans sa tanière de 
grrndes provisions iK)ur y subsister assez long-, 
teuis, sans être obligé d'ea sortir; le. Re»aj?(t 
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tui envie d'en avoir sa part. Il vînt rendre vi- 
site au Loup , et lui demander des nouvelles do, 
sa santé. Le Loup se défiant des Hnesses du Re- 
nard, et craignant qu'il ne voulût lui jouet 
quelque mauvais tour , feignit de se trouver 
mal, disant que son indisposition ne lui per- 
mettait pas de sortir de sa tanière, et que c'était 
pour se rétablir qu'il se tenait en repos. Il le 
pria d'aller demander aux Dieux le retour de sa 
santé. Le Renard, mal satisfait de cette ré- 
ponse, et du procédé du Loup, qui rompait 
toutes ses mesures, alla trouver un Berger, lui 
exposa l'état oii le Loup se trouvait , et lui con- 
seilla de venir promptement en sa tanière , oti 
il lui serait fort aisé de le tuer, parce qu'il ne 
se tenait pas sur ses gardes. Le Berger , persuadé 
par le conseil du Renard , vint attaquer le 
Loup, et le tua sans une grande résistance. 
Cette mort mit le Renard en possession de la 
tanière et de toutes* les provisions du Loup 5 maïs 
il n'en jouît pas long-tems, le chien du Berger 
survint, qui prit le Renaxd, et l'étrangla sur 
le champ. 

Ne sois, point envieux sî tu reux qu^on t'estime , 
Ce vice , avec raison , d'un cœur noble est banni ^ 

Il porte quelquefois au crime ; 
£t rarement le crime- est long-tems, impuni. 

Le Berger eut raison ;• 
Sqn exemple nous fait connaître ^ 
Que, trouvât -ou son compte en une trahiison^ 
QjX dplt toujours hisur et ciiâtier le tr^ltr^ 
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FABLE LXXVIII. 

LE CHEVAL ET L'ANE. 

L'Ane vit le Cheval traîner une cbarrue, 
Que naguère il voyait si pompeux et si fier, 
Sous ut» riche harnais écla ter dan» la rue. 
Des vanités du monde il'faut se défier. 

u N Cheval de parade marchait tête levée, èt 
aie carrait, fier du riche harnais qui le couvrait. 
On Ane , en passant,, lui coupa chemin par mé- 
garde : Faquin, lui dit le Cheval, d'un ton in- 
solent , c'est bien à toi de me barrer le passage : 
retire -toi, si tu ne veux que je te passe sur 1© 
ventre. Et l'Ane tout effrayé s'écarta au plus 
vite. Alors le Cheval, pour montrer sd vigueur, 
et de combien il l'emportait sur l'autre, se mit 
à courir de toute sa force j mnis en courant, il 
fit ug tel effort, qu'il s'ouvrit l'aine , et devint 
inutile à son maître. Celui-ci le rendit à un 
laboureur, et l'Ane fut tout surpris, lorsqu'on 
retournant au moulin, il vit, quelque* jours 
après, le Cheval qui tirait la charrue. Alors il 
eût bien pu lui rendre bravade pour bravade ; 
mais il n'eii fit rien par modestie il fut mémë' 
assez bon pour le plaindre. 

tJnfat, le vent eii poupe, insulte au misérable , ■ 
Xui vante son palais , ses richesses, sa table; 
Xe sage , toujours humble, a moins de vauitéyi 
Et ne s'enfle jamais dans la prospérité.- 
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Çiie la prospt'rité ne t'enfïe point le dœur. 
Tout répond à tes vœux, la fortune te flatte 
Mais elle peut changer , crains ce triste malEeur^ 
£t que'sou iiicoastaacc'à ta Hoate éclate. 



F A B L E LXXIX. 

LE CHIEN DU MARÉCHAL. 

IjB Chien d*un Maréchal dormait pcès de Venclume,, 
Comme il aurait pu faire abîmé dans la plume : 
A l'heure du repas, il ékiit diligent^ 
£t s'éveillait au bruit ^a*on. faisait en mangeant. 

li E Chien d un Maréchal avait coutume 
s*endorniir au pied de l'enclume de son maître. 
Celuirci- avait beau y battre et rebattre son fer 
a grands coups de marteau , jamais le Chien ne 
s'en éveillait. Tout au contraire, le Maréchal 
avait -il quitté son ouvrage, et- commencé k 
prendre son repas, le Chien , au seul bruit qu'on 
faisait en mangeant, était d'abofd sur pied, et 
courait vite à la table.- 

Vons avez beau crier , lorsqu'à vous écouter 

Je n'ai nul intérêt, mes oreilles se bouchent y 

lè suis sourd au marteau ; mais vous pouvez compter 

Que j'entends, eJt fort clair, quand les choses me toucheutr 
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FABLE LXXX. 

L'OUflS ET LES MOUCHES A MIEL. . 

u N Ours ; presse de la faim , sortit du bois pour 
chercher de quoi manger. Ayant trouvé en son 
chenïifi des ruches à miel , il se mit à les lécher. 
Une Abeille sortit de la ruche , et fit une j>iquure 
très-douloureuse à l'oreille de l'Ours , qui , de 
rage , renversa toutes les ruches à miel* Alors 
les Abeilles , irritées de cet outrage , sortent en 
foule de leurs ruches, s*acharnent sur POurs, 
et le piquent jusqu'au sang , pour se veilger de 
leur ennemi, et du dégât qu'il avait fait à leurs 
ruches 3 de sorte que l'Ours , honteux et enragé , 
fut contraint de songer à la retraite, condam- 
nant en lui-même sa brutalité et son emporte» 
ment, qui lui avaient attiré tant d'ennemis. 

SI quelqu'un ose t'outrager, 
tf'én crois point contre lui ton humeur violente j 
Au lieu d'un ennemi , l'on s'en attire trente , 
Quand I sans préroîr la siûte^ on cliarclie à se yenger» 
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FABLE LXXXI. 

JLE CERF REOARDANr DANS L'EAU, 

X^e Cerf y dans un ruisseau se mirant autrefois , 
Trouvait sa jambe laide , et son bois admirable ; 
Biais comme les chasseurs pressaient ce misérable ^ 
Il fit cas de sa Jambe, et méprisa ^on hoUf 

U N Cerf se mirait dans le cristal d'une ton^ 
taine> aussi satisfait de la hauteur de son boîs^ 
que mécontent de ses jambes , qui lui semblaient 
mal taillées et trop menues; il les contemplait 
d'uii air chagrin y lorsqu'un chasseur parut , et 
lâcha ses chiens après lui. Aussitôt le Cerf prit 
la fuite au travers la forêt ; là y comme il était 
sur le point de se sauver par la légèreté de ses 
jambes , son bois s'embarrassa dans un fort très- 
ëpais , et l'arrêta tout court. Alors le Cerf, qui 
se voyait en proie aux chiens , changea de sen* 
liment ; et loua ce qu'il avait méprisé , conime ^ 
au contraire» il inéprisa ce qu'il avait loué. 

Ton mérite à tes yeux par Pamoifr-propre offert, 
Tè porte pour toi-même à trop de complaisance^ 
Ce mérite , qui n'a qu'une fausse apparence | 
Set bien sourent ce qui nous perd. 

$ouvent ce qui nuit.plaît. L'ambitieux suppose 
Que la tiare est du Ciel le don le plus charmant : 
jS'il sayait à quels maux la grandeur nous expose ^ 
U çhan^erait de setttâaQa^ 
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F A BLE L XXX II. 

L E S E ti P E N T ET LA LIME. 

Le Serpent rongeait la Lime. ; 
Elle disait cependant : 
Quelle fureur vous anime , 
Vous, qui passez poiur prudent ? 

Serpent s'étant enfermé dans la boutique 
^\in serrurier, voulut ronger tous ses outils. Il 
attaqua d'abord Tencliune j mais ne la pouvant 
clamer, il la quitta pour s attacher à la Lirne, 
Xîro^ant qu'il y trouverait mieux son compte , 
et qu'il en viendrait plus aisément à bout« La 
Lime lui dit, en se moquant de ses vaijis efforts s 
Pauvre béte que tu es, quelle est ta folie? Cpm- 
ment pourrais -tu me ronger avec tes dents; 
moi , qui ronge le fer , et qui; puis mettre en pou<^ 
dre Tenciume que tu n'aspu seulement entamer? 

Vous, petits souverains , qui, bouillant de furie. 
Courez mal à propos insulter uu grand roi , 
Ecoutez ce Serpent} il vous dit : C'est folie 
De vouloir se jouer à plus puissant que soi. 

Sans attaquer les grands , souffre leur injustice. , 
traverser leurs desseins , leur nuire, les troubler, 

C'est ébranler un édifice , 

Pont la chute peut t' accabler. 
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FABLE LXXXIII. 

h A ROSE ET LES FLEUR 

Toutes les 'Fleurs disaient à la Rose nouvelle : 
iVous l'emportez sur nous par un commun aveu : 
Il est vrai , répartit la Rose, je suis belle , 
Mais ^-iiélas ! que je dure peu» 

XjES Fleurs contemplaient la Rose , ,et trou-r 
valent dans ses nuances un éclat si vif, qu''elle$ 
lui cédaient^ presque sans envie, le prix de la 
beauté. Non, lui disaient-elles toutes d'une vois^ 
notre coloris n'est ni si rare ni si beau ; nous 
n'exhalons pjoint une odeur si douce. Triom- 
phez , belle Rose ) vous méritez seule les caresses 
des ?.éphirs. Fleurs , dit la Rose en soupirant , 
lorsqu'un seul jour me voit naître et mourir, 
que me sert-i] d'être si belle? Hélas! je vou- 
drais Têtre moins , et durer , comme vous ; da- 
vantage. 

D*un avantage vain, sexe trop entêté^ 
Chérissez un peu moins votre frêle beauté; 
Reconnaissez ici que c'est bien peu de chose , 
pour elle craignez ^« destin de la Rose^ 
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FABLE 

LE CYGNE ET LAGRUE* 

lia Grue interrogeait le Cygne , dont le chant 
Bien plus qu'à roidinairç était doux et touchant : 
Quelle bonne nouvelle avez-vous donc reçue ? 
C'est que je vais xuouiir, dit le Cygne à la Grue. 

li E Cygne h rexCrémité chantait. Je ne voîs 
pas y lui disait la Grue , cpiel sujet vous avez de 
you$ réjouir dans Tétat où vous êtes» Je sens que 
jje vais mourir, répliqua le Cygne ; ai- je tort de 
marquer de la joiç, quand je me vois sur le 
point d*étre délivre de tous mes maux? 

lie Cygne , sur sa fin , ne chantait pas à tort. 

A vivre on soufiFre tant , que , quoique Poii en ^îe, 

ïiC plus beau jour de notre vie 
l^e vaut pas , tel qu'il soit^ celui de notre mort. 



FABLE L X X X V. 

LES LOUPS ET LES BREBIS. 

Une suspension d'armes se fit jadis 

Entre les Loups et les Brebis : 
Bientôt parmi les Lcups grand tumulte s'élève 5 
Comme si les Brebis avaient rompu la trêve. 

X4ES Chiens faisaient si bonne garde autour 
de« Brebis , que les Loups ; qui ne pensaient 
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à les étrangler , n'osaient en approcher.; 
Comme on ne pouvait, sans beaucoup risquer, 
employer la force ouverte, il faikit avoir' re- 
cours à la ruse; et voici celle dont les Loups se 
çîîrvirent : ils firent proposer une trêve au$ 
Urebis , qui racceplôrent ; et pour la commune 
Sûreté , l'on convint Je s'envoyer des ôtiges de 
part et d'autre. Les Chiens passèrent du côté 
des Loups, et les Louveteaux du côté des Bre- 
bis. Elles se crurent alors fort en assurance, 
Miais fort mal à pi opos ; car quekpies jours 
après, aux cris que faj».aîent les Louveteaux, 
qui se voyaient séparés de leurs mères , les 
Loups étranglèrent les Chiens pendant qu'ils 
dormaient; ensuite ils accoururent, et se jetè- 
rent sur les Brebis, sous prétexte qu'elles avaient 
rompu la trêve, et maltraité les ôtagcs. Comme 
celles-ci n'étaient plus gardées par leurs Ciiiens 
fîlles se trouvèrent à la merci de leurs enne* 
juis, qui n'eurent pas de peine à les mettre tou- 
tes en pièces. 

Tu peiix faire la paiic avec ton ennemi , 
*iïaxs garde-toi d'y prendre aucune confiance y 
'Vette paix dans le fond n*est faite quà demi , 

lit le moindre prétexte armera sa vengeance. 

Pi-élextes aux méchans ne mïmqueront jamais. 

Les articles signés, tel égorge son hôte, 

Qui , le poignard en maiïi, lui dit : G^est votrc'fautfe j 

y ous peiisicz^ je le sais , à violer la paix. 
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FABLE LXXXVI. 

LÊ BUCHERON ET LA FORÉt;- 

La Forêt parut indignée 
Contre le Bûcheron , qui son bois désolait, 
iN'en ayant demandé qu'autant qu'il eù fallait 
Four faire un manche à sa cognée. 

U I? Bûclieron pria la Forêt de lui donner de 
son bois autant (ju il hû> en fallait pour faire un- 
xiiancLe à sa cognée ; ce qu'elle Itii accbrcla trcsv 
Volontiers; mais elle s'en repentit, lorsqu'elle^ 
cint recdinu que oe bienfait serait la cause dô 
sa ruine. Le Bûcheron n'eut pas plutôt emman-' 
clié sa cognée, qu'il s'en servit contre les ar- 
tr-ôs de la Forêt même , et fit si bien , que cou- 
fânt aujourd'hui celui-ci, et demain cet autre ^ 
ïlla détruisit enfin toute entière* 

X?ue riiomme en ce qu'il fait est rempli d'ignorance ! 
Sans rien approfondir, -aveuglés , insensés, 
To.iS les jours par notre imprudence, 
S^'o us fournissons les traits dont nous sommes percés. 

Hommes , n'imitez pas l'imprudente Forêt ; 
J^'armez point un méchant qui cherche à vous détruire j 
ïlais , pesant sagement tout ce qui peut vous nuire, 
<}ardez-vous d'obliger coatxe votre intérêti 
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FABLE LXXxVir. 

JLt LION, LE RENARD ET L^ANE. 

Le Lion , lè Renard et 1* Ane, d'une bande , 
Chassaient ; V^ne dès parts s'appliqua la plu» grande : • 
Il périt. Le Renard, sage aux dépens d*autrui , 
Bcnnâ tout au Lion , ne gardant rien pour lui. 

Uiv jour le Lion , le Renard et TAné cliassè-^' 
rent ensemble, et prirent une Biche. Celle-ci 
lie fut pas plutôt par terre, que TAiie la-dépeça. 
Lesparîs faites , il se jeta le premier sur la plus 
grosse des trois, et s'en sftisit. Cette indiscrétion 
dëplut au Lion, et à tel point qu'il se lança 
sur le baudet, et l'étrangla. Alors le Renard, 
qui appréhendait le même traitement ; se garda- 
bien de prendre la part qui lui appartenait; 
au contraire, il la joignit à celles du Lion et de 
1-Ane, et les lui céda toutes trois. A ce trait 
d*honriéteté,le Lion, qui, un moment aupara-. 
vaut, était sur le point de faire au Renard ce 
qu'il avait fait à l'autre , se radoucit; il fit plus, 
comme il était content d'avoir la Biche toute 
entière , il le remercia de sa courtoisie. Ainsi le 
Renard se tira, par son habileté, d'un danger, 
où l'Ane s'était perdu par son imprudence. 

Courtisans , c'est à vous que ce discours s'adresse^ 
Imitez du Renard la politique adresse : 
Avec plus fort que voUs, ne tirez au bâton ; - 
Et oMcis que soieut y os droits > cédea tout au Xion* 
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F A B L E LXXXVIir. 

LE CHEVAL ET L'ANE.. 

UAne y qui se croy^t malheureux sur Wterre,. 
Du Cheval envia la noblesse et les dons ; 
SVIais quand il s'apperçut qu'on allait à la guerre 
3] dit ; ti djD la gloire,. et vivent les chardons. 

U Cheval, couvert dune riche hotisse, al- 
lait trouver son maître à la guerre. Un Ane le 
vit passer ; alors il ne put s'empêcher de soupi- 
>*er , d'envier le bonheur de Tautre. Suis - moi y. 
lui dii le Cheval, qui s*cn était apperçu, ettxt 
part^i géras la gloire dont je vais me couvrir. Le 
iaudet ne se le fit pas dire deux fois j el le sui- 
vit, ll arrive au camp^ et d'abord soldats , ac- 
aaies^ pavillon», le bruit des tambours, le son* 
^cs trompettes y tout lui en plaît » tout le fait tres- 
saillir d'aise. Mais quelques jours après , lora \ 
qu'il vit le Cheval obligé de. porter son maitce 
dans La mclée, au risque de mille coups, il: 
sentit diminuer sa joie et pensa à ce qu'il avait 
quitté. Un moment après il baissa les oreilles, 
et toiiTna le dos ; puis, malgré tout ce que l'au- 
tre lui put dire pour l'engager à rester, il cou- 
rut au grand trot reprendre le chemin du moulin*. 

3Bîentôt l'on se repent.de ses vœux indiscrets : 
.Chez l'a qloîre, de loin tout est beaaj mais dè près, 

Pesez bien le pour et le contre , 
■\oT45 ioxea moins de cas des lauriers qu'oji yç'us montre;. 
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FABLE LXXXIX 

LE LOUP ET LE C% I E 

Que tu me parais beau , dît le Loup au Lîmier , 
Net, poli , gras , heureux et sans inquiétude ! 
Mais y qui te pèle ainsi le col? — Mon collier.- 
Toa collier ? Fi des biens avec la servitude. 

XJn Loup s*eirt retenait avce un Chien d'^- 
mieux nourris, et le félicitait sur son embon- 
point.. Ami , lui disait -il à te voir si gras et si 
poli , il est aisé de juger que ton sort est foct 
au dessus du mien. IS 'en fais aucun doute , ré- 
pliqua le Chien. En vérité, mon cher, quamlfe 
me représente que tu ne couches que dans les 
bois , et presque toujours k Vair-, que le plus sou- 
vent on t'y voit mourir de faim j haï , couru, 
persécuté* de tout le monde > je ne puis conce- 
voir comment tu peux supporter une vie si mi- 
sérable. Pour moi y je vis bien d'une autre façon j 
bien couché , mieux nourri , chez un maître qui. 
me fait cent caresses ; ainsi je te laisse à penser 
si j'ai lieu de m y croire heureux. Mais, crois- 
moi, poursuivit-il , résous- toi à me suivre j en; 
jEaisant ce que je fais au logis, tu pourras, eh 
sans grande peine, y partager mon bonheur». 
Et que m'y faudra-t-il faire ? répartit le Loup* 
Presque rien , répondit l'autre : écarter les vo* 
leurs ; et de tems en tems flatter le maître; div 
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reste , tu n'auras qu'à boire , manger et dormir 
à ton aise. Ami, reprit le Loup, tout trans- 
porté de joie; s'il ne tient qu'à cela pour me 
rendre heureux? , je le ferai tout aussi bien que 
toi. Cela dit., il suivit l'autre. Chemin faisant, 
le Loup s'apperçut que le col du Chien était 
pelé, et lui en demanda la cause : Ce que tu 
vais, répondit Tautre, peut provenir du collier 
qui sert à m'attaclier. Attacher, dit le Loup? 
Tli ne cours donc pas oii tu veux? Pas toujours, 
reprit le Chien; mais à cela près, j'ai tout à 
Bouhait. Grand bien te fasse, dit le Loup en re- 
broussant chemin. Quant à moi , je n'envie plus 
ton sort. Moins de biens, et plus de liberté,* 
c'est ma devise^ cela dit, il court encore. 

^Dépendre, dans les fers, du caprice d'un maître. 
Dure condition , disait le Loup au Chien : 

11 lui fit bien connaître 
Que, sans la liberté, tout le reste n'est rien. 

Tu prétends être libre , et tu comptes ce bien 
Pour le plus grand bonheur où Phorame sage aspire 
jKUiis de tas passions quand tu souffres l'empire,' 
Get esclavage n^est^il rien ? 
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ÉES MEMBRES ET LE VENTRE^' 

Contre le Ventre un joue les Membres disputèrent. • 
En son pressant besoin , nul ne le secourut j 
Tous, las dcîe servir, enfin se révoltèrent, 
Bl tel à qui ce ventre appartenait mourut. 

XJn jour les Membres se soulevcrent contre ' 
le Ventre. Nous nous tuons , dirent-ils à tra- 
vailler } et pour c[ui? Pour un glouton qui , sîms 
prendre aucune part à- notre travail , en retire 
tout le fruit. Qu'il prenne lui-même de quoi se 
nourrir^ disait le Bras, je ne veux, plus lui rien 
donner. J ai tant fait de pas pour ce fainéant >- 
disait le Pied, que j'en suis tout fatigué y il est 
tems que je me repose. Arrive ce qui pourra , 
disait d*une autre part la-Jambe , je ne veux pas- 
moi , bouger d'iei. Le ventre ainsi abandonné , 
ne tarda guère à s'aflPoiblir. Aussitôt tous les 
membres s'en sentirent 5 et comme chacun = 
d'eux perdait ses forces à mesure que le ventre 
perdait les siennes , ils tombèrent bientôt en dé»' 
faillançe , et périrent enRn avec lui. 

te se ♦ars mutuel souvent est nécessaire, 

De ce concours secret naissent les plus grands biensj- 

Et tel qui semble ne rien faire , 
jS'il faut tenter beaucoup , en fournit les moyens.- 
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Dans un état , le souverain 
^st au peuple ce qu'est le rentre au corps humalnV 
Que par des nœuds étroits, l'un à Tautre s'uuisse; 
Xjun ne peut succomber , que l'autre ne périsse. 



FABLE X C I, 

L'AIGLE ET LA P I Er 

T.a Pie allait entrer au service die PAigle, 
Mais sa langue empêcha qu'elle n'en vînt à bout. 
Encore que chez soi Pon vive dans la règle ^ 
Il n'est pas bon qu'on sache tout» 

Xi ES oiseaux n'eurent pas plutôt chargé I^Aî** 
gle du soin de les gouverner, que celle - ci leur 
lit entendre qu'elle avait besoin de quelqu'un 
d'entr'eux sur qui elle pût se décharger d'une 
partie du fardeau <ju*elle avait à porter. Sur 
quoi la Pie sarlit des rangs de l'asseuiblce , et 
.■vint lui faire offre de ses services. Elle repré- 
«enla qu'outre qu elle avait le corps léger et dis-- 
pos pour exécuter promptcmcnt les ordres dont 
on la chargerait , elle avait , avec une mémoire 
Irès-heureuse , un esprit subtil et pénétrant; 
d. ailleurs, qu'elle était adroite , vigilante, la- 
borieuse , et cela sans compter mille auti'ei 
bonnes qualités : elle allait en faire le détail, 
lorsque TAigle l'interrompit. Avec tant ue per- 
fections, lui dit-eîle, vous seriez assei mon 
fait; mais le mal est que vous mesemblcz un peu 
trop babillarde. Cela dijt, comme elle craignait 
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^ue la Pie n allât divulguer , lorsqu'elle sarait à 
la cour , tout ce qui s'y passerait de secret ; elld 
la r«iu«rcia; et sur le champ la renvoya. 

Courtisan indiscret 
ITest point le fait d'un grand; chez eux plus d^une chose 

Penaude le swîret : 
Au temple ^ bo ucKe ouyerbe^ à la cour , bouche close. 



FABLE XCIL 

LE MOURANT ET SA FEMME.^ 

Pour son époux mourait une ïev^e éperdue 
Veut mourir j la mort vient , et la femnie pâlit : 
C'est pour lui , non pour moi , que vous êtes veuye, 
liui dit-elle en tremblant j le voilà dans son lit. 

XJn malade tirait à sa Hn ; cependant sa feni;niç 
s'en désespérait. O mort ! s'écriait -elle toute en 
îarntes, viens finir ma douleur j hâte -toi, vien^ 
terminer mes jours. Trop heureuse , si , contente 
de m'ôïter la vie, tu voulais épargner celle de 
mon époux ! O mort ! redisait - elle ^ que tu tar- 
des à venir ! parais , je t'attends , je te souhaite , 
je te veux. Me voilà, dit la Mort, en se mon- 
trant. Que souhaites-tu de moi? Hélas ! répondit 
la femme , toute effrayée de la voir si pi'oche 
d'elle, que, sans prolonger les douleurs de ce 
malade , tu daignes au plutôt mettre fin k sa 
langueur. 

9 
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C'est de grand cœnr , dit-on , dans le premier transpoi>t^ 
Çu'on voudrait vous sauver aux dépens de sa vie ; 
Mais est-on pris au mot? De près voit-on la mort ? 
pLe tranchant de sa faux en fait passer Tenvie. 



F A B I, E XCIII, 

LE SINGE ET LE RENARD. 

Donne-moi , dit le Singe , en parlant au Benard , 
La n^oitiâ de ta queue. Il 4rait trop du notre, 
Dit-ii, et j'aurais tort si je t'en faisais part; 
Ce^^ui convient à 1' ^in ne convient pas à l'autre. 

3uiE Singe priait un Renard de lui donner une 
partie de sa queue. Voisin , lui disait - il , vou? 
yoyez bien que je n'en ai point , quand vou^ 
en avez trjop. Et le Renard, à ce compliment, 
éclata de rir^ de toute sa force. Quand j*en 
aurais, répliqua-t-iï , cent fois davantage, j'aî^ 
inerais beaucoup mieux en balayer la terre , qu^ 
jd en couvrir les fesses d'un Singe. 

Tu .veux ce que jamais tes désirs n'obtiendront; 
Cesse d'y perdre en vain tes plus belles paroles j 

Qui fait des demandes frivoles , 

Ihi refus mérite l'affront. 

.Cher TO s un sot parcourt votre bibliothèque : 
7e voudrais, vous dit-il, ce Platon, ce Sénèquej 

Qu'en fera-t-il , s'il les obtient ? 
97e demandez jamaâs que ce qui tous cojBYiwt^ 
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FABLE XCIV. 



rjE RENARD ET LES RAISINS. 



I^s plaisirs coûtent cher ! Eh ! qui les a tout purs? 
3)c gros Raisins pendaient ^ ils étaient beaux à peiadrej 

Et le Renarçl , n*y pouvant atteindre , 

Ils ne sont pas, dit-il, encor mûrs. 



%J w Renard qui mourait de faim y apperçut 
3es Raisins qui pendaient sur le haut d'une 
treille assez élevée. Ils étaient murs , et le drôle 
en eût volontiers fait son profit} mais il eut 
Ijeau sauter et resauter ^ la treille se trouva si 
haute , qu'il ne put y atteindre. Comme il vit 
que tous ses efforts étaient inutiles : Ces Rai* 
sins, dit-il , en se retirant tète levée , je les au- 
rais fort aisément, si je voulais; mais ils me 
Semblent si verts , qu'ils ne valent pas la peine^ 
que je me donnerais pour les prendre. 

5i d'un projet trop haut ta ne peux te défendre, 
Cache au moins le désir dont tu goûtes Pappas. 

Il e3t bien honteux d'entreprendre, 
Quand on est presque sûr de ne réussir pas. 

Ce Renard, dans le fond, était au désespoir. 
On croit qu'il dit après ^ avec plus de franchise :' 
Les Raisins étaient mûrs ; mais toujours ou méprist 




Ce qu'on ne peut avoir. 
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FABLE X C V. 

LE CHASSEUR ET LE BERGER 

K'as-tu pas vu le Lion? dit le Veneur timide 
Au Ecrgfer , qui le crut un des plus résolus. 
Oui , répond le Berger , je serai votre guide; 
Suivez-moi : Non, dit-il, je ne le cherche plus. 

U N Chasseur allait et revenait d'un air em- 
pressé deçà, delà, tantôt dans la forêt, puis 
dan$ la plaine. Que cherchez -vous? lui dit uiji 
Berger > qui le voyait s'agiter. Un Lion, rëpon» 
dit l'autre , qui m'a dévoré ces jours passés un 
de nies meilleurs chiens. Que je le trouve , et 
je lui apprendrai à qui il se jôue. Suivez -moi, 
reprit le Berger, et je vous montrerai la caverne 
pii il se relire. Ami, lui répartit l'autre, en 
changeait de couleur, outre qu'il est un peu 
tard, je me sens à présent trop fatigué pour 
pouvc^ir m'y rendre aujourd'hui ; teais compte 
que je reviendrai demain , avant le point du 
jour, te prier de m'y conduire. Ce jour venu, 
le Berger l'attendit , et l'attend encore. 

Çue l'etinemi soit loin, l'on brûle de combattre , 
On le cherche ; et Dieu sait si l'on compte le battre : 
On court; mais je voit^on, l'on s'en revient sans br^iit, 
Bire au camp , qu'on Taurait bien frotté, sans |a nuit. 
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FABLE XCVI. 

L'ANE CHARGE D'EPONGES. 

L*Ane chargé de sel dans un fleuve se plonge > 
Et se sent soulagé , parce que le sel fond : 
Une autre fois le même , étant chargé d'éponge , 
Se laisse cheoir daas l'eau j mais il demeure au fond. 

\Jv Ane chargé^e sel se plongea dans une 
rivière , et si avant, que tout son sel sV fondit. 
Quelques jours après , comme il repassait charge 
d'ëponges , près du même gué , il courut s'y 
jeter , dans k pensée que le poids de sa charge 
y diminuerait , comme il avait diminué la pre- 
mière fois : mais le contraire arriva. L eau em- 
pli t les éponges, et de telle sorte, qu'elles s'ea- 
àèrent. Alors la charge devint si pesante, que 
le baudet , qui ne pouvait plus la soutenir , cul- 
buta dans le fleuve , et s'y noya. 

Princes, selon les tems, variez vos mesures. 
Et pesez sagement toutes les conjectures j 
Tel moyen aujourd'hui tous tire d'emhaiTas , 
Qui vous ferait demain perdis tous vos états* 
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FABLE XCVII. 

LA BELETTE ET LE RENARD. 

Un Renard efflanqué voit du bled dans un clos , 
S'y glisse par un trou , menu, léger y alaigre j 
Quand ce vint pour sortir , il se trouva trop gros'^ 
X>a Belette lui dit : Seigneur, .devenez^aig^'e. 

XTn Renard des plus maires entra par nr\9 
ouverture fort étroite dans un clos à bled , et là 
y s*en donna à cœur -joie pondant plusieiirî 
jours. Il y fit telle chère y., qa'en fort peu de 
tems il engraissa ; et à. tel point y que, lorsqu'il 
fat question de sortir du clos , il lui fut impos- 
sible de repasser par où il était entré ; ce qui 
le mit dans un fort grand -embarras. Pendant 
qu'il, allait et venait de tous côtés, sans- savoir 
que devenir , une Belette , qui l'avait apperçu 
lui donna ce conseil : Compère , lui dit -elle e^i 
souriant; tâche de redevenir, en jeûnant , aussi 
maigre que tu Tétais lorsque tu t'es fourré dans 
ce clos y et tu te tireras d'affaire. 

Ainsi dans certain clos , Von entre tout défait, 
lit là, comme embonpoint on gagne , Dieu le sait; 

Car on n'empire pas à prendre ; 
l.e mal est qu'il y faut ou rester , ou tout rendre. 

Avant que d'être riche , aucun triste embarras 
Ne t^empèchait d'avoir des jours tranquilles. 
A^^^jourd'hui plein de soins , tu n'oses faire uu pas,, 
-ecOib trembler pour des biens qui te sout iautileuv 
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LÉ BUÊHERON ET LE LOUP.; 

Un pauvre Loup était à la miséricorde 
D*un homme à qui quelqu'un des Chasseurs demandait ? 
L'as- tu vu? Noa , dit-il , et le montra au doigt; 
Voilà comme la bouche avec le cœur s'accorde. 

HTn Loup ; que des Chasseurs poursuivaient^ 
se sauva chez un Bûcheron , eX le pria de ne \& 
point déceler; ce que l'autre lui promit aveo 
serment. Sur cps entrefeites , les Chasseurs- arri- 
vèrent, et demandèrent au Bûcheron si le Loup, 
ne s'était point retiré dans sa cabane. Ceiui-ci le 
nia dun ton fort assuré; mais en même tcras 
il leur montra du doigt Tendroit où l'animal 
qu'ils cherchaient s'était retiré. Les Chasseurs 
y accoururent; mais ils n'y trouvèrent que le 
gîte, l e Loup, qui s'était apperçu de la mau- 
vaise foi de son hôte, avait gagne pays. Quel- 
ques jours après le Bûcheron le rencontra , efe 
fui fit; reproche de ce qu'il s'était ainsi relire^; 
sans le remercier du boa office qu'il lui avait 
rendu. C'est un devoir, répartit le Loup, dont 
je n'aurais pas manqué de m'acquitter envers 
toi, si je n'avais remarqué qu'en parlant très- 
bien, tu agissais fort mal. 

Dans ufi péril pressant , ne cherche point d'asyle 

Où tu peux td croire hsiiy j 
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Çuoiqu^à te l'accorder on se montre facile, 
Tu dois craindre d'être trahi. 

Tous vos sermens sont superflus ; 
Fourbes, portez ailleurs vos promesses frivoles; 
•Vous haranguez en vain ; j'en croirai beaucoup plus 

Vos actions que vos paroles. 



FABLE XCIX. 

LE CROCODILE ET LE RENARD^ 

Xe Crocodile noble et d*une humeur hautaine , 
Vantait de sa maison les titres anciens : 
Pour moi , dit le-ReLard, j'ài beaucoup plus de peine 
«A. tavoÎT où j'^irai, qu'à sav^oir d'ûù je vien». 

li E Crôcodîle méprisait le Renard , et ne lui' 
parlait que de sa noble extraction. Faquin, lui 
disait -il d'un ton arrogant; jc te trouve bien 
hardi d'oser te faufiler avec moi ? Sais-tu bien 
qui je suis? Sais-tu que ma noblesse est presque 
^lussî ancienne que Je monde ? Et comment pour- 
rez-vous me prouver cela , répliqua lautre , fort 
surpris? Très -aisément; répit le Crocodile. 
Apprends que , dans la guerre des Géans, quel- 
ques-uns d'entre les Dieux prirent là fuite, et 
Tinrent, transformés en Crocodiles , se cacher 
nu fond du Nil. C'est de ceux-là dont je des- 
cends en droite ligne.. Mais toi , misérable , 
d'où viens-tu? En vérité, répartit le Renard 
c'est ce que y: ne sais point, et ce que je n'ai 
jauiaissu. Croyez,, seigneuj' Croeodilc ; que 
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suis beaucoup plus en peine de savoir* ou j.« 
vais ; que d'apprendre d*oii je viens. 

Moins d'orgueil, noble fat. Ce petit dont taris , 
N'a jamais mérité tes insolens mépris. 
A quoi bon , vicieux, lui tant vanter ta face T 
S'il a de la vertu, quel qu'il soit, il t'efface. 



FABLE a 

L'OISELEUR ET LA VIPERE.. 

L'Oiseleur se trou^-a surpris y 
Etant pi<|ué de la Vipère : 
Hélas, dit-il , quelle misère ! 
Je roulais pretidi-e, et je suis pris. 

Oiseleur cherchait à prendre des oîseainc 5 
Oomme il se baissait pour teïidre ses réseaux , un« 
Vipère le piqua au pied. Ah ! s'écria Thomme , 
je n'ai que ce que je mérita. Pourrais-Je être 
surpris qu'on cherche à m'6t«r la^^ vie , tandis^ 
fue je ne pense, moi, qu'à la ravir aux autres? 

Mal vient à qui mal fait. Suivez donc, aur ce point,. 

L'avis que le sage vous donne ; 
Hommes , si vous vouiez qu'où ne vous nuisç/çoint , 
N« ntûses à personot. 
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F A B L E C L 

LE PÀON ET LE itOSSFGNOL, 

Le Paon dît à Junon : Par ton divin pouvoir. 
Comme le Rossignol , que n'ai-je la voix belle ? 
N'es-tu pas des oiseaux le plus beau , lui dit-elle : 
Crois-tu que d«ns le monde on puisse tout avoir ? 

Xi K Paon se plaignait à Junon de ce qne les 
Dieux ne lui avaient donné qu'une voix glapis- 
sante et désagréable, tandis qu'il leur aVait plu 
de rendre celle du Rossigrior douce et hiélo- 
dieiise. Celle voix si charmante, disait-il , je la 
méritais bien mieux que ce petit oiseau y moi 
qui suis le plus beau de tous ceux qui volent 
dans les airs» C'est îustement y répliqua la'Déesse, 
parce que tu es le plus beau des oiseaux , que tù 
chantes le plus mal. Ce Rossignol , dont tu en- 
vies si injustement la voix y n*a garde de t'en- 
vier ton plumage ^ il sait que les Dieux ont fait 
diverses parts de leurs dons, et que chacun doit 
fie contenter de celle qu'ils ont bien voulului en 
' faire. Cesse donc de te plaindre , et crains que , 
pour te punir de ton orgueil ; ils ne t*ôtent en- 
core ce plumage qiii te rend si lier. 

Nul n*est copient du lot qui lui tombe en partage. 
Sans biens et sans honneurs , me donner le savoir : 
y pensez-vous , grands Dieux ! dit un savant peu sage. 
iQu'il cesse de se plaindre , on no peut tout avoir* 
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A'Oertaliies vertus chacun est destiné , 

Dans l'une nous cédons , et dans l'autre on nous cède. 
Conteote-toi de ce qui t^est donne , 
Sans souhaiter cè qu'un auti*e possède. 



FABLE CI I. 

LE MERLE ET L'QISELEUR. 

Le Merle à l'Oiseleur qui tendait ses filets , 
I>emande : Que fais- tu ? — Je bâtis une ville. 
L'oiseau s'y prend ^et dit : A.h I que je m'y déplais I 
Et pour leshabitans le fâcheux domicile ! 

Merle vit un Oiseleur qui tendait ses rë- 
ffeaux. Que faites -vous là, dit le premier à 
l'homme? Je bâtis une ville , répondit celui-ci. 
Ces paroles excitèrent la curiosité de l'oiseau , et 
le portèrent à s'approcher des réseaux, et de si 
près, qu'il s y trouva pris. Perfide, s'écria loi- 
seau , si tu bâtis toujours de telles villes ^ tu n'y 
verras pas beaixcoup-de Gitojeiis. 

Quand tu veux savoir quelque chose , 
Ne t'en repose pas sur ce que l'on t'en dit j 
Qui croit trop aisément s'expose , 
Et le trompeur s'en applaudie 

Sur l'infidélité qu'un empire se fonde, 

Il ne s'étendra pas ; 
Mais si la bonne foi règne dans vos états , 
Monarques ; espérez la conquête du monda. 
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FABLE cm. 

LE LION, L'OURS ET LE RENARD. 



Tandis que contre un Ours un grand Lion *e bat , 
Un Renard se saisit du prix de leur combat. 
Noas n'avons bien sauvent d'intérêt que le nôtre , 
Et nous nous tourmentons pour le proUt d'un autre. 



Xj E Lion et l'Ours s'entre^déchiraîent, et cela 
ppur qaeîq[ues rayons de miel qu^ls avaient trou- 
vés dans lé creux d'un chÔnc. Chacun d^eux pré- 
tendait en faire son profit ; sans le partager aveç 
son compagnon. Ils eussent beaucoup mieux 
fait d*en faire deux parts j car taadis qu'ils s*a* 
charnent Tun sur 1 autre, un Renard se glisse 
^ns bruit près du miel , le lape et $e sauve* 

Ainsi débats souvent finissent entre princes : 
Tandis que , pour quelques provinces ,^ 
Ces deux-ci sont aux mains , un tiers prend les et^eiMt^ 
£t , par ce moyen net, les accorde tous deux. 



FABLE CIV. 

LE CUISINIER ET LE CHIEN. 



^le tems que le C.uisinier l'observait moins, em- 
porta un cœur de bœuf, et se sauva. Le Cui- 




N Chien étant entré dans la 



cuisine , et^pîaht 
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L'Homme, le CkevaL et le Cerf. 
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Minier le voyant fuir après le tour qu'il lui avait 
joué, lui dit ces paroles : Tu me trompes au-» 
jourd'hui impunément , mais sois bien persuadé 
que je t observerai avec plus de soin , et que je 
Vempécherai bien de me voler à l'avenir; car 
tvi ne m'as pas emporté le coeur, au Contraire, 
tu m'en as donné. Les pertes et la mauvai&o 
fortune ouvrent l'esprit, et font ^e l'hommé 
prend mieux ses précautions pour se garantûr 
4es disgrâces qui le menacent. 



FABLE Ç V. 

L'HOMME, LE CHEVAL ET LE CERF. 

Xe Cheval est raincu par le Gerf , et soudain 
li'homme .qu'imprudemment à son aide il appelle , 
JiUi met, pour le venger, et la selle et le frein : 
eut toujours depuis , et le frein et la selle. 

jour le Cheval, irrité de ce que le Cerf 
était venu, troubler son eau, se battit contre 
luij mais avec désa^vantage. Comme il en était 
au désespoir , il eut recours à l'homme , et lui 
demanda son assistance. Celui-ci lui promit de 
le venger , pourvu qu'il voulût pe/mettre qu'on 
lui mit un mors dans la bouche , et cela , disait- 
on, pour le pousser ou l'arrêter à propos. Le 
Cheval s'y soumit très^vol on tiers. Alors l'autre 
■^e monta, puis il poursuivit le Cerf, l'atteignit, 
^t le tua. Cela fait ; le Cheval le remercia, et 
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voulut se retirer ; mais l'homme , qui en avmlt 
reconnu Tutilité , se garda bien d'y consentir. 
Aux Dieux ne plaise , lui dit-il , cpje je laisse 
jamais partir un animal dont je puis tirer de si 
bons services. Cela dit, il se servit si bien du 
frein qu'il lui avait mis , qu'il Je força > -malgré 
qu'il en eût , à prendre le chemin du logis. Ainsi 
le Gheval ,*pour s'être trop abandonné h son res- 
sentiment, se vit enfin réduit à dépendre de ce- 
lui dont il avait imploré si follement le secours* 

cITuide seul tes débats : qui vient te secourir/ 
IJ*en veut d'abord qu'au Cerf, et cherche à te servir : 
Xe Cerf mort, son pays tente ; l'homme regarde. 
Trouve le Cheval , et si bon qu'il le garde. 



F A B t E CVI. 

LE LION, L'ANE ET LE COQ. 

Le Coq , craint du Lion, et l'Ane étalent ensemble , 
Du Lion qui passait l'Ane soutint le choc; 
Xe voîlà du Lion (e vainqueur , ce lui semble : 
Xie Lion le .mangea ^uaad il -fut loin du Coq. 

li E Lion craint le chant du Coq. Ce dernier 
s'étant mis à chanter , un Lion , qui passait pr^s 
du lieu oîi il était, en fut si fort efî'rayé, qu'il 
prit aussitôt la fuite , cela à la vue d'un Ane qui 
passait le long du.chemin. Le baudet, qui le vit 
fuir avec précipitation , s'imagina qu'il l'avait 
ipouyanté par sa présence , et se mit à le pour— 
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-suivre ^ mais le Lion ne se vit pas plutôt hors de 
la portée de la voix du Coq, qu'il retourna 
sur ses pas, et mit l'Ane en pièces. Mal -avisé 
que je suis , s écriait ce dernier sur le point d exr 
pirer! m'appartenait -il défaire Je brave, et 
d'aller mal à propos insulter un Lion ! 

Combien de fanfarons, prétendans sottement 

Que devant eux un ennemi recule , 
ITont , en le poursuivant , un éclat ridicule, 
Où leur bravoure se démeut! 

^Concluez de ceci , 
Ou'un poltron.quelquefois se pique de cour^ffe- 
Mais c'est quand vous fuyez : il vous criera merd 
•Si vous tournez visage, ' 



FABLE CVII. 

m ■ 

L'AIGLE PERCE D'UNE FLECHE. 

1.' Aigle à sa mort «e plaint d'avoir contribué. 
Ayant fourni la plume au trait qui l'a tué. 

On soufFre bien de l'amertume 

A périr par sa propre plume. 

Un Aigle s'arracha quelcpies plumes, et le* 
laissa tomber à terre. Un Chasseur les ramassa, 
ensuite il les ajusta au bout d'une flèche, et dé 
cette même flèche perça lAigle. Hélas disait 
1 oiseau , comme il était sur le point d'expirer ie 
mourrais avec moins de regret, si je n'avais été 
moi-même, par mon imprudence , la première 
«ause de ma mort, ' r 
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Aigle mal à propos travaUIe à se détruipc : 
Hommes , soyez «oins fous , 
Pesez tout ce qui peut vous nuire , 
Bt ne fournissez fioiat des armes contre vo«s. 



FABLE CVIII. 

LA VIEILLE ET SA SERVANTE. 

J)\i Qoq une Servante abrogea le destin. 
Croyant qu'elle pourrait s'en lever moins matin: 
Ce fut eocctre fk ; car après cette pei te , 
Sa maitrosae inquiète m fut bÂfii pl«s akrte. 

XJn E Vieille n'avait pas plut<St entendu le chant 
de son Coq , que tous les matins elle allait, une 
heure avant le point du jo^ir , éveiller sa Ser- 
vante. Alctfs il fallait se kver, pourprendee en- 
tité une <;ueiu>uille , qn'oa ne quittait que 
long-tems après le coucher du soleil. Celle-ci, 
qui séchak de fatigue et d*insomnie , prit un 
jour le Coq et le tua , dans la pensée qu'elle dor- 
mirait tout à son aise , sitÀt que sa maîtresse au- 
rait perdu son réveil -malin ; mais le contraire 
Arriva. Le Coq luort , la Vieille, qui n'errteadait 
plus de çhant qui la réglât ,^^it toute la nuit sur 
pied 5 et courait éveiller sa Servante, lorsqu'à 
peine ceUe^i avait eu le tems de 9e coucher» 

!Expédient cru bon souvent gâte une affaire : 
Ceci fait, on croyait amender son destin j 

Se lever plus tard : au contraire , 
X,e Co^ mort , on se lève encore pl|t$ mtin. 



Digitized by 



y Google 




Digitized by 



F A B U t I s T E s. nS 



FABLE CI X. 

LE VAUTOUR 
ÉT LES AUTRES OISEAUX. 

X3"n Vautour ayant manqué plusi-eurs Oiseaux 
de son voisinage ^ feignit qu'il avait envie tie les 
traiter, et de leur doilner un grand repas, en' 
iigne d'une parfaite réconciliation. Les Oiseaux 
trop faciles et trop crédules, tt'Otnpés par c^s^ 
belles apparences , lie niaBq'uèrent pas de se 
trouver en fovkh à la féte , se hatum d'être hién 
régulés y et que c'était une belle occasion de se 
réconcilier pour toujours avec un ennemi si 
dan^ereûx, et qui leur faisait depuis lojig-icms 
une guerre si cruelle. Mai^ ils furent bien épow- 
vantés, quand ils virent qu'il se jetait sw euxy 
et qu'il les égorgeait impitoyablement les uns 
^près les autres. 14$ reconnurent à leurs dépens 
h peu de fonds qu'il faut faire sur les beHes p»^ 
raJes d'un ennems. 

Défiez -vous des offres de services 
Be ces gens dont le cœur est mercenaire et basi 
^our vïjus dresser un piège ils ont mille artifice»|. 

Beorejix , si vous n^j tombe* 
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F A BLE e x. 

LE IION MALADE ET LE RENARD- 



^rès du Lion mal-sain les animaux se tiennent 
Tous, hormis le Renard : Pour moi , je n'y vais pas y 
De ceux qui s'en vont là , dit- il , je vois les pas , 
Et ne vois point les pas de ceux qui enreviennent. 



J_iE Lion, affaibli par vieillesse ne pouvait 
plus prendre les autres animaux à la course. Il 
résolut de se servir d'artifice pour les surprer*- 
dre, et pour en faire curée. Il se relira dans fe 
fond de sa caverne, pour mieux exécuter ce 
dessein , et fit savoir par tout qu'il était ma?- 
îade. Les autres animaux accoururent pour 
visiter; mais il les étranglait et les dévorait à 
mesure (ju'ils entraient dans sa caverne. Le 
Kenard se doutia de la ruse du Lion, et du maud- 
irais tour qu'il avait joué à ceux qui étaient ve- 
nus le visiter.^ Il se contenta donc de demander 
de loin au Lion, et sans entrer dajis sa ca*- 
verne , comment il se portait. Je me porte fort 
mal, dit le Lion ; pourquoi n'entrez- vous pas? 
ajouta-t-il. C'est, lui réplique le Renard, que 
je vois fort bien les vestiges de ceux qui-sont 
entrés dans cette caverne; mais je napperçois^ 
point les traces de ceux qui en sont sortiSf, 

Cela dit , il tint ferme 5 
Pes plu9 belles isâsQW on eût beau se mumr> 
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Il ne branlolt non plus qu'un terme ; 
Ce Renard ne partait que sûr de revenir. 

Qui ne prévoit rien est à plaindre 
Il s*apprêté souvent ua cuisant repentir: 
On ne doit point entrer aux lieux qui sont à craindre^ 
<|}u'ou ne sache comment on pourra en sortir. 



FABLE CXI. 

LA MERE ET L'ENFANT VOLEUR.- 

Wn Enfant s'adonna de bonne heuve au larcin. 
Et coîTimenva de prendre an sein de sa nourrice.' 
^Depuis il acheva dessus le grand chemin. 
Belle gradation du vice l 

E Mère lie châtiait point son enfant dei 
petits larcins qu'il faisait presqu'à la mamelle , 
et le gâtait. Celui-ci crut en malice à mesure 
qu'il crut en âge.. Au sortir du berceau il prit 
line pomnie , et l'on rte pensa poi^t Yen re- 
prendre. Lorsqu'il fut au collège ; il déroba les^ 
livrés de ses>camar0:des , et courut les montrer à 
sa mère, qui n'en fit que rire. Devenu plus 
grand , il prit chez ses Voisins des choses de pIuS 
grand prix, et n'en fut point réprimandé. Bien- 
tôt , comme il se portait toujours de plus en 
plus au mal, faute de correction^ il vola dans* 
les villes , pais sur les grands chemins. Le- Pré-- 
vôt l'y prit, et enfin la justice le condamna à per-^ 
dre la vie sur un gibet. Etant sur l'éGlielle , il dit 
àlassistauce c|u'il voulait voir sa mère pour 1« 
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dernière fois, et demanda en grâce cpi'on Talîat 
chercher de sa part; ce que l'on fi;. Lorsqu'il la 
vit, il la pria de s'approcher , el feio^ût de vou- 
loir l'embrasser ; ensuite il lui pnt l'oreille à- 
belle dents, et la lui emporta toute entière. 
Puis se tournant vers le peuple : Messieurs, leur 
dit-il si cette malheureuse m'eût châtié dan« 
nicn enfance, toutes les fois que mes fautes le 
méritaient, je ne me verrais pas réduit à iiuir ma 
Tic par une mort infâme. Cessez donc d'être 
surpris du traitement que je viens de faire à celle 
que je ne ] uis regarder ici que comme ma plu$< 
cru- lie ennemie. 

Pères , n'écoutez pas iuie aveugle tendresse : 
Corrigez vos enfans , lorsque , dans leur jeunesse, 
Sans peiKe vers le bien , vous pouvez les plier. 
C'est bien aimer, dit-on, (j.ue de bien châtier. 



FABLE ex II. 

LE RENARD ET LE COQ^ 

Jje Renard pris au plége était mélancolique : 
Bélîis ! dit-il au Coq , daignez me soulager ! 
3*ai souvent mis le deuil dans votre domestique ; 
Ittais qu'il serait hounête à vous de m'o'bliger ! 

Renard, grand croqueur de Poules, se 
vit enfin pris au piège qu'un fermier lui avait 
tendu dans sa basse-cour. Comme il s'efforçait , 
«nais en vain, dç s'en dégager; il apperjut un 
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CotJ : Frère , lui dil - il, garde toi bien , je ta 
conjure , de me dt^celcr ; et si tu veux me rea-r 
dreuM service crès-importxint ^ cours vfh aver- 
tir les Renards du péril oii je suis , et leur dire 
que je les prie de venir m'aidcr à me tirer d'ici»^ 
Le Coq , (jui dissimulait ia joie qu'il ressentait 
à pouvoir se venger , lui jiara qu'en gardant le 
secret, il exécuterait ponctuelleiuent ce dont U 
le chargeait ; mais bien loin de lui tenir pa<^ 
role, il courut droit ait fermier lui conter tout 
ee qui se passait; et celui-ci accourut et as- 
somma le Renard. Hélas, s'écria ce dernier 
avant qtie d'expirer, devais-je compter sur le- 
secours de celui à qui j'ai tué tant de feumies ?" 

Dans un péril pressant^ c'est en vain qu*on implore 
Le secours de celui que l'oa vient d'outrager : 
Loin de.vous eu tirer il vous y plonge encore ; 
L'àppeler> c'est lui dire : Accours pour te venger. 



FABLE C X I X I. 

L'ANE MALADE. 

L'^Ane était fort malade > et les Loups en cervelle 
S'adressent à son fila : Mé bien , qoeUe nouvelle ? 
Ne va-t-il poiat mourir , ou n'est-il point mort? Non^t 
Tour ne le tenez pas encore^ dit l'Aiion. 

Il' Ane était dangereusement malade , et quoi-p 
€fa il commençât à donner quelqu'cspérance de 
^a .gaérisoDi le bruit s'était répandu |>anm le» 



Digitized by 



f i8 LES G r N Q 

Loups él les Chiens, qu'il lirait à sa fiil. A'o'S 
ces derniers accoururent, dans Pespérânce de 
ptofiter de sa peau, sitôt qu'il serait mort. Pen- 
dant qu'ils en attendaient la nouvelle avec im- 
patience, et qu'ils regardaient au travers des 
fentes de la porte de la loge oîi l'Ane était cou- 
thé , ils appérçurent son Anon r Et de grâce 
mon fils , lui crièrent ces bons amis; apprends- 
nous comment se porte ton père ; nous en som^ 
mes, je t'assure, fort en peine. MieuK que vous 
ne voudriez , répartit brusquement TAnon. 

Réplique très-sensée, et que , très -vol entiers, 

Je ferais , en tel cas , à tous mes héritiers. 

Oui , Messieurs , je croirai que mo:i état vous touche,/ 

Si je Yois que le cœur s'accorde avec la bouche. 

SI doit lui revenir du bien par ton trépas ; 
Au péril de mourir un mal aigu- 1^ expose , 
%l pleure, s'iuquiète. £n chercfaes^tu la cause? 
Il craint que tu n'en meures pas. 



F A B I. E CXI V. 
Le lion et le chevreau. 

"Le Chevreau chanta pouîlle au Lion par la fénètre : 
Quoi , vous savez déjà , dit le Lion, comme il faut 
Prendre son avantage? Ah! mon mignon , peut-être 
Farleriez-vous plus bas^ si vous étiez moins haut. 

N Chevreau vit, en regai'dant du haut d'une 
Ciiâlline ^ \m Lion qui passait au dessous. Âlors'^ 
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profitant de ravantageque lui donnait l'éléva- 
tion de r«ndroit où il était; il se mit à l'inju-^ 
rier , et àiui faire les reproches les plus outra- 
geans. Lâche, hii dit le l.ibn ,.en le regardant 
avec dédain, qui ne, m'insulte cfue parce que le 
lieu où je te vois» te met k couvert de mon res^- 
sentiment, tu *me tiendrais un langage bien 
différent , si je pouvais l'atteindre. 

Méprise ces (îœurs bas , qui, par mille impostures^ 
Jaloux de ton pouvoir , t'osent défigurer ; 
<J^uand ils sont en lieu, sûr , ils disent des injureiSr ; 
Lorsqu'on peut les punir, ils u-osent murmurer. 

Du liaut de son reînpart un poltron pouî menace'; 
En plaine , devant vous, il tremblerait de peur ; 
Qu'il vienne au pied du mur me prouver son audace > 
Et je dirai de lui : C'est un homme de cœur. 



FABLE C X V. 

LE LION ET LA GRENOUILLEî 

Au bruit d'une Grenouille, un Lion qui se repose,- 
Se lève y et se reproche à soi-même , ayant vu 

Que c'était si peu de chose 

la honte de s'en être ému. 

Lion se coucha sur les bords d*un ma^ 
rais , et s'y assoupit. Comme il y dorraait-d'un 
sommeil profond, une Grenouille se mit k 
croasser : ace bruit, l'autre s'^éveiîle ; et comme 
il croit que quelque puissant animal vient l'at- 
taquer ; il se lève , et regarde de tous côtés. 
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Mais qu«l est son étonnemcnt, lorsqu'il appeiv 

^it celle qui Favait si fort épouvante. 

Un Lion , la terreûr des boîs , 
Troublé par la Grenouille ^ en redoute la voix. 

Braves , que ceci vous apprenne, 
^u'un ri«n peut quelquefois efFrayeir un Turenne. 



FABLE C X V I. 

LE LABOUREUR ET SES CHIENS- 

Un Laboureur , pressé d'une faim continue , 
Hangea jusques aux Bœufs qui trainiiient sa charrue;. 

Et ses Chiens dirent : Sauvous-nous , 

Sinon il nous mangera toiis. 

U N Laboureur détela les Bœufs de sa charrue 
dans un tems de famine, et les tua, dans la 
vue de s'en nourrir lui et sa famille. Ses Chiens-, 
qui s'en apperçurent , sortirent aussitôt du logis^ 
et gagnèrent pays. Sauvons-nous, se disaient- 
ils les uns aux autres si cet homme lue des 
animaux dont il a si grand besoin pour son la- > 
bourage , que ne nous fera -t -il point à. nous , 
qui ne lui sommes pas , à beaucoup près ; si 
nécessaires ? 

Les Chiens eurent bon nez. L'homme avoit r^olu^ 
Très-sûrement de s'en défaire.^ 
Qui consume le nécessaire y 
iN'épargne pas le superflu» 
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FABLE ex VIL 

L ^ H O M M E ET LA P U C 3^ 

IPardon , disait la Puce : un petit animal 
Tel que moi , ne saurait faire qu'un petit mal. 
Vaine eitcuse,, dit l'Homme , inutile défense t 
A personne il ne faut faire la moindse offense. 

JEi'A Puce mordit un Homme au bras : celuî-<3 
dès qu'il se sentit piqué , pensa à se défaire de 
cette incommode , et fît si bien qu'il la prit.; 
Comme il allait la tuer : considérez, lui dit- 
elle , que je ne vous -ai que piqué ; vous voulez 
m'àter la vie : hélas ! c'est tout ce que j aurais 
mérité , si j'avais cherché à vous Tôter à vous-* 
même. S'il eût été en ton pouvoir de le ^re, 
répartit rHomme, tu Faurais sans donte ùiU 
Cela dit , il Fécrasa. 

îe t'ai fait peu de md ; pourquoi sévèrement " 
youloir, pour t'en venger, mettre tout en usage? 

Mauvaise excuse à qui nuit faiblement; 

S'il pouvait plus , il nuirait davantage. 

f Homme punit la Puce un peu sévèrement ; 

Il n'avait ressenti qu'une douleur légère; 

Mais sa rais^on était qu'on est assez méchant , 

Quand on fait , de sang-froid, toutle mal qu'onpeut faire^ 
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FABLE eXVIII. 

L- H O M M E E T t E LION,, 

.T,>Homme , aux yeux du Lion , expose la statue 
D'un homme qui terrasse un lion et le tue ; 
EtTomme il s'en prévaut, le Li-m dtt : Chez rou» 
Sont peintres et sculpteurs, U n'en est point chez nous. 

Ti' Ho M MB et le Lion voyageant ensemble ^ 
iperçnrent sur la route une statue qui repré- 
sentait un athlète terrassant un hon. Ce que 
vous voy^z, dit l'Homme à ?ori compagnon; 
vous prouve que nous sommes ,et plus forts et 
plus courageux que vous. Tout dpus, répliqua 

le Lion : si l'on trouvait parmi nous des sculp- 
teurs , comme on en trouve parmi vous , vpus ver^ 
riex beaucoup plus d'hommes terrasses par de? 
lions, que des lions terrassés par des hon^mes. 

De l'orgueil naturel le dangereux ptrfson 
Te fait assez déjà présumer de toi-meme 
Reiette les flatteurs , dontlabas:*esse extrême 
^'offusque d'un encens qui trouble ta raison. 

Oui se peint sur la toile , à son gré peut tout feindre. 
Ce DOrtrait de héros , où ta main t'a flatte 
nXserait difl-érent , si tu t'étais fait pemdr* 
■ par celle de la vérité! 
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FABLE ex IX. 

L'AIGLE ET L'ESCARBOT^ 

Aigle prit un Lapin ; l'Escarbot^ son compère | 
•Intercéda pour lui , touché de sa misère : 
L'Aigle ne laissa pas pourtant de le manger; 
X'autpe cassa ses œufs ^ afin de s'en venger. 

J À 'Aigle enlevait un Lapin , sans se metlrtî 
en peine des cris d'un Escarbot. Celui-ci in-. 
tercédait pour son voisin , et suppliait Toiseatt 
^e donner la vie au Lapin ; mais l'Aigle , sans 
avoir égard aux prières du bestion , mit l'autre 
en pièces. Elle ne tarda guère à s'en repentir ; 
pAT quelques jours après ^ voici que l'Escarbot; 
qui avait pris le tems que l'Aigle s'était écartée 
de son nid , y vole , culbutte tous les œufs , fra- 
casse les uns y fait faire le saut aux autres y et 
par la destruction entière du nid , venge la xnorC 
de son ami. 

Trop compter sur sa force est un trait d'imprudence | 
X.e plus petit peut nuire ; et le grand qui PoSeose | 

Ne le fait jamais sans danger, 
il n'est rien d'impossible à qui yeut se vengeri 
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FABLE C X X. 



■ LE JEUNE HOMME ET LE VOLEUR, 



O malheur ! dit quelqu'un , ma cruche était d'or mat| 
Elle est au fond du puits : un Larron se dépouille, 
Y descend; et tandis qu'il fouille et qu'il refouille, 
Zi'autre prend ses Ijiabits^ .et laisse là le fat. 



jeune Homme assis sjîr le bord d'un pmt$ 
€Q reposait. Un Voleur parut, et vint droit k 
lui , dans le dessein de le dépouiller. Le premier 
reconnut la mauvaise injtention de Tautre , et se 
mit à pleurer. Alors le Voleur lui demanda 
quelle était la cause de sdti afflictipa? Hélas l 
répondit le jeune Homme, je viens de laisser 
tomber au fond de ce puits une cruche d'ory 
Le Voleur quitta ses habits, et y descendit au 
plus vite ; pour en tirer ce que l'autre feignait 
.d'avoir perdu. Tandis qu'il y cherchait, le 
jeune Homme ramassa |es habits du Larron^ 
s emporta , et se sauva. 

Xe sot dans le péril voit to^t fermé. Uhabile 
Y voit, pour en sortir , plus d'un chemin facile^ 
J^e sort, au dépourvu rarement le surprit. 
P'où ne le tire point sa présence d'esprit^ 
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La Ci<çale et la Fourmi . 




Le CorWau et le Mouton. 
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FABLE CXXI. 

LA pl GALE ET LA F OU RM t 

On coringît les araîs dans les occasions \ 
Chère Fourmi*^ d'un gram soye2>-moi libérale; 
J'ai chanté tout Tété. — Tant pis pour vous, Cigale; 
£t moi j'ai' tout l'été fait mes proyisious. 

li A Cigale quî; pendant tout Tétë, n'avait 
pensé qu'à se donner du bon tem^, se trouva, 
aux approches de l'hiver , rîans une disette ex-^ 
trémc^Comme elle ne savait où trouver de <]uoi 
subsister, elle eut recours à la Fourmi, et la 
pria de lui prêter quelques grains. Me refuser, 
disait -elle, c'^st vouloir que je meure de faim j 
car je n'ai foit , je vous jure , aucunes provi- 
sions. Tant pis , répartit la Fourmi ; il fallait 
songer à Tavenir, faire ce que j ai fait, travail- 
ler, remplir ses magasins de bonne heure. Et' 
que faisiez -vous donc, s'il vous plaît, dans la 
belle saison? Je chantais jour et nuit , dit la Ci-- 
gale. Mais Vraiment, reprit l'autre en se mo- 
quant , vous ne pouviez mieux faire que de pen- 
ser h vous réjouir. Ainsi., croyez -moi, achevés^ 
Tannée comme vous l'avez commencée ; et puis- 
que vous en avez employé la moitié à> chanter, 
ne manquez pas d'employer encore l'autre à 
danser. 
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Sans soin de Pavenir ,.1'arae aux plaisirs ouverte , . 
Tu t'es , par leurs douceurs , laissé trop enchanter. 
De ton bien dissipé tu regrettes la perte ^ 
Est-il tems de la regretter ? 

Vtous qui chantez , riez , efc toujours sans souci , 

îîe songez qu'au présent , profitez de ceci : 

Pleurs , dit un vieux refrain , sont au bout de la danse] • 

J'ajoute : l'on périt, faute de prévoyance; 



FABLE CXXII. 

LE CORBEAU ET LE MOUXaN. 

Xa Corneille, une fois dans là laine empêtrée, 
Voltigeait sur le dos de la Brebis outi'ée , 
Qui lui dit : Tu n'en veux qu'à moi parmi nos champs, 
To u j o urs méchante aux bons , to u j ours bonne aux méchaus* 

u N Corbeau voltigeait en folâtrant autour 
d'un. Mouton, et prenait plaisir à lui donner 
de tems en tems des coups de bec. Suis-je donc 
fait pour vous servir de jouet , lui disait le Mou- 
ton? Pourquoi vous adresser plutôt à moi quîà 
ce chien qui garde le troupeau? Pourquoi, re- 
prit l'autre? c'est parce que je te crains bien 
moins que lui. Apprends que je suis aussi bon 
envers les méchans, que méchant envers les bons» ■ 

Epargne l'innocent, et n'attaque jamais 

Ceux qui ne sauraieat se défendre. 
Un plus méchant que toi ne peut-il pas te rendre 

li'injustice que tu leur fai&. 
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Les méchans aux bons seuls font sentir leur malice ;* 
On suulTre , on ne dit rien. Lés bons sont trop prudent 
Pour mettre à couTert de leur noire injustice : 
Ils feraient beaucoup mieux de leur montrer les dents. 



FABLE ex XIII. 

LE LOUP , LE RENARD ET LE SINGÉ.- 

, Le Renard en procès vînt le Loup attaquer ; 
Le Singe , comme juge, écouta leurs requètçs;' 
Après il dit : Je ne saurais manquer. 
En condamnant deux si méchantes bètcs.* 

ILe Loup et le Reiiard plaidaient Tun contr»' 
l'autre pardevant le Singe. Le premier accusait 
Paulre de lui avoir dérobé quelques provisions ; 
celui-ci niait le fait. Le Singe, qui connaissait 
de quoi' l'un* et l'ftUtre étaient capables^ ne sa- 
vait lequel croire; ainsi il' se trouvait dans uii 
grand embarras. Voici pourtant comme il s'eii 
tira : après bien des contestations de part et 
d'autre,- il imposa silence aux parties', et pro- 
nonça ainsi : Toi, Loup, je te condamne à 
payer l'amende , parce que tu mandes au Re- 
riardce quil ne ta point pris, fcl toi, Renard^ lu 
la paieras aussi , parce que tu refuses de rendre' 
au Loup ce cjue tu lui as dérôbé. 

L'arrêt vous semble injuste et rendu par caprice ; 
Esope , sur ce point , est d'un avis divers ; 
On peut , dit-il ici. sans blesser la justice , 
Coudamuer un mvchaut à tort et 4 travers/ 
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FABLE CXXIV. 

LE LION ET LA CHEVRE. 

Le Lion , qui voyait la Chèvre au haut d'un mont| . 
Lui criait d'un air doux , comme les amans font^ 
Descendez , et venez paître ici llierbe molle. 
Elle n'y voulut pas venir sur sa parole. 

XJn Lion apperçut une Chèvre qui paissait sur 
le haut d'une roche escarpée de tous côtés. Sitôt 
qu il eut reconnu que le lieu où il la voyait était 
inaccessible : Ma mie , lui cria-t-il d'une voix 
efficieuse , que faites-vous ïà-haut grimpée sur 
des rochers , ou vous ne pouvez brouter qu'une 
mousse fort insipide ? Vous feriez beaucoup^ 
mieux, ce me semble, de descendre dans la 
prairie oîi je pais , Therbe y est tendre et d un 
goût exquis : descendez, vous dis- je, encore 
une fois. Ami , répondit la Chèvre , c'est ce que 
Je vais faire très-volontiers ; mais bien entendu , 
ajouta -t- elle avec un souris moqueur , lorsque 
je ne t'y verrai plus. 

Le Lion à la Chèvre offre un bon pâturage 
Mais en vain. Celle-ci fut sage,. 
De ne se fier qu'à demi 
Aux beaux discour& d'un ennemv 
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Le Qiene et! le Roseau . 
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FABLE C X X V. 

LE CHÊNE ET LE ROSEAU. 

ITii arbre reprochaîf au Roseau sa faiblesse : 

Il vient un prompt orage; un vent souffle sans cesse; 

X^'arbre tombe plutôt q^ue de s'humilier , 

Et le Roseau subsiste à force de" plier. 

Ij k Chêne se moquait du Roseau. Jouet 
moindre souffle , lui disait - il d'un ton mépri- 
sant , cjqe tu me ùlïs pitié , lors<|ue je te rois sur 
les bords d'un marais oii Tonme le découvre qu'à 
peine; baisser la téte devant les plus Faibles zé- 
phîrs : regarde - moi , vois jusqu'où la mienne 
s'élève; et combien est robuste ce tronc gui ré- 
siste aux plus furieuses tempêtes. Pendant qu'il 
se vantait de la sorte, un ouragan s'éleva, et 
vint tout à coup fondre sur le Roseau et sur Iiû. 
Le vent eut beau souffler contre le premier ; 
eomme celui-^i pliait, il ne fit ^ue l'agiter ^ tout 
ïe mal tomba sur le Chêne. Pendant qu'il se roi- 
dit , et croit tenir ferme contre Torage, un tour- 
billon de vent renveloppe , Tébranle et le ren- 
verse. Alors on vit cet orgueilleux tomber au 
pied de celui qu'il venait d'insulter. 

B*un terrible ennemi combattre la puissance. 
C'est vouloir s'attirer des malbeurs éclatans. 
Quelque rang que l'on tienne , il est de la prudence 
£le céder quelquefois au tem». 
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Le Chêne par les vents tombe déraciné , 
Quand le Roseau soutient leur courroux mutîné. 
Hc*las ! s'il est ainsi , que les grauds sont à plaindre* 
Plus on est élevé; plus ou a lieu da cïaindi'e. 



FABLE G X XVI. 

LE MULET ET LE LOUP. 

L'Ane disait au Loup : Je suis estropié 
D'une épine , et voyez de quel air je chemine.' 
Comme à l'Ane le Loup voulait tirer l'épine , 
li'Ane au milieu du front lui tire un coupi de pied. 

li E Mulet voyant un Loup'venîi' à lui , et craî-' 
gnant d-étre pris, feignit d'avoir une épine au 
pied^ et d'être fort tourmenté du mal que lui 
causait cette épine.Hélas ! mon ami, dit -il en 
s'adressant au Loup, je ne puis résister k la vio- 
lence de la douleur que je sens; mais puisque 
mon malheur veut- que je sois bientôt dévoré 
par les oiseaux de proie, je te prie, avant que 
je meure, de m'arracher cette épinè que j'ai au 
pied , i«fin que j*expire plus doucement. Le Loup 
consentit à lui rendre ce bon office, et se mit 
en posture. Alors le Mulet lui donna un si grand 
coup de pied , qu'il lui enfonça le crâne , lui 
cassa les dents , et se mit à fuir. Le Loup se" 
voyant dans un état si pitoyable , ne s'en pre- 
nait qu'à lui-même. Je le mérite bien , disait-il j 
gar de quoi est-ce que je me mêle ? Pourquoi^ 
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ai-je voulu m*ingérer mal à propos de faire le, 
chirurgien, moi qui ne suis qu'un boucher^ 

lî'entreprencls jamais rien^ si d^un concours égal' 
Tu lie t'y vois aidé par l'art et la nature. 
Qui se mêle de tout n'agit qu'à l'aventure,- 
Et bien souvent s^eu trouve mal. 

tors^ue pour vous duper , un fourbe vous amuse; 
Repoussez sagement la ruse par la ruse ; 
Feignez d'être sa dupe , et dans le fond du cœur,» 
Méditez quelque trait qpi le tire d'erreur. 



F A B L E CXX VII. 

EE SOURICEAU ET SA MERE. 

A la vieille Souris , disait sa jeune fille : 
Jë hais le petit Coq ^ j'aîme^le petit Chat : 
Le Chat ! répond sa mère , ah ! c'est un scélérat 5 
Mais le Coq n'^a point fait dé mal à ta famille. 

U N Souriceau racontait à sa mère tout ce qui 
lui était arrivé dans un voyage dont il était de 
retour. Un jour, lui disait-il, la curiosité me 
prit d'entrer dans une basse -cour, et là, j'y 
trouvai un animal qui n^étail inconnu, mais 
dont le minois rae plut infiniment; l'air doux, 
la contenance modeste', le regard gracieux; au 
reste, la peau marquetée, longue queue, et 
faite à peu près comme la nôtre; voilà ce qui 
le rendait tout-à-fait plaisant à voir. Pour moi, 
j'en fus si charmé, que déjà je l'abordais pour 
&ire connaissance avec lui; lorsque certain oi- 
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seau faronclie , turbulent , et qui portait sur $a 
tête je ne sais quel morceau de chair tout dé- 
chiqueté, m'effraya tellement par ses cris per- 
çans , que j'en pris la fuite d épouvante. Mon 
fils , lui dit la mère , remercie les Dieux qui t ont 
sauvé ^ dans cette rencontre , du plus grand dan- 
ger que tu puisses jamais courir. L*animal-qui t'a 
semblé si doux , c'est un Chatj Toiseau turbulent ^ 
c'est un Coq ; ce dernier ne nou^ veut aucun mal y 
mais l'autre ne pense qu'à nous détruire. Recon- 
nais donc maintenant quelle était ton impru«- 
dence , de courir te livter toi-même à ton plus 
cruel ennemi. 

Ne vous fiez point trop à mine radoucie ; ^ . ' 
Et ne jugez des sens sur la physionomie. 
Plus d'un tartuffe' ici l'a bonne'; et cependant^ 
Sot ^ui lui confierait sa femme ou son argent 



F AEL E CXXVIII. 

LE SINGE ET LE PERROQUET, 

Le Perroquet eut beau par son caquet 
Imiter Plioi;itnie, il fut un Perroquet. 
£t s'habillant en honmie, sous le linge; 
Le Singe aussi ne passa que pour Singe* 

TJfi jour le Singe et le Perroquet pensèrent' 
6e donner pour animaux raisonnables^ et se 
mirent en té te de se faire passer pour tels** 
Le premier crut qu'on le prendrait pour un* 
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£iomme; dès qu'il en aurait pris les halxits. L'aur 
tre s'imagina qu'il le ferait aussi; s'il pouvait 
jcontrefaire la voix humaine* Le Singe donc s*ha« 
billa. Le Perroquet apprit quelques mots ; après 
;quoi l'un et Tautre sortirent de leurs bois , et 
vinrent se produire à certaine foire. Lorsqu'ils 
parurent ; ehaçun y fut trompë; mais comme le 
Singe n.e disait rien , et que le Perroquet ne di- 
sait jamais que la même chose , on sortit bien-» 
tôt d'erreujr. Ainsi ceux qui les avaient pris d'ar 
|)Ord pour de vrais hommes ; ne les prirent ; un 
quart-d'heure après ; que pour ce qu'ils ëtaie.nti; 

En Tain l'on se déguise : nn hpmme est-il né sot , 
Il le sera toujours ; un geste , un ris , un mot , 
Sa. démarche^ son air ^ tout le fait reconnaître; 
Il faut ne Pêtre point , poi^- ne le pas paraître. 

FABLE CXXIX. 

LJS LOUP ET LES CHIENS. 

Deux Mâtins se battaient ; la Loup en sentinelle f 
Voulant prendre son tems ^ les fit se rallier.* 
i7n nouveau différent ne fait pas pul^lier 
Une vieille querelle. 

Loup observait de loin deux Chiens qui 
s'entré-battaient : sitôt que la querelle fut fort 
échauffée ^ il s'imagina que y s'il allait les atta- 
quer ^ tandis qu'ils étaient acharnés Tun sur 
l'autre; il les mettrait aisément en pièces* Dans 
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cette pansée ^ il courut droit à eux • mais le 
contraire arriva. Les Chiens^ qui s'étaient ac- 
cordés sur le champ à rapproche du Loup, se 
rallièrent , puis ils coururent tous deux enseiu^; 
ble fondre sur le Loup et rétranglèrent. 

Voit-on ses voisins s'entre-battre ? 
On court les attaquer , mais souvent sans succès» 
jChacun dans le péril , pend au croc son procès. 
jEa prêter un,! c'^st en, açcorder «quatre. 

Quoiqu'un courroux secret souvent nous sollicite 
Contre ceux avec qui nous devons vivre en paix, 
ponservons l'union; on ne la rompt jamais ^ 
Que quelque ennemi n'en profite. 



FABLE CXXX. 

L^AIGLE ET LE CORBEAU^ 



1 /Aigle fondit sur un Mouton , et l'enleva 4 
la vue d*un Corbeau .: N'en puis -je donc faire 
autant; dit le dernier. Cela dit, il s'abattit sur 
le plus gras du troupeau ; mais bien loin de 
faire ce que l'Aigle avait fait, il s*embarrassa 
tellement dans la toison du Mouton, qu'il y de- 
meura. Comme il se débattait pour s'en déga- 
ger, le Herger accourut , le prit et le mit en 
xa^e ; puis il le donna pour jouet à ses en£ms^ 



X.* Aigle , par une adresse extrême,, 
Dans les airs enlève un Mouton: 
Le Corbeau veut faire de même^ 



' On le tue à coups de bâton. 
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.Sur l'exeraplé des grands , qu*enfle la vanîté. 
Former de hauts projets , c'est manquer de sagesse j 
b'ils peuvent réussir par leur autorité ^ 
Tu tomb(çr£ts par ta .faiblesse. 

Mesurez-vous. Ce brave eut un sort favorable, 
Et, sans doute , dis-tu , je l'aurai tout semblable. 

Il enb eprit : entreprenons. Tout beau. 
1,* Aigle prit le Mouton , mais non pas le Corbeau. 



FABLE CXXXI. 

CE COQ ET LE ÇOQ-P'INDEjs 

Du Coq-d'Inde le Coq fut jaloux , et crut bieii 
QiiUl était son rival; mais il n'en était rien ; 
Car il faisait la roue , et libre et sans afifaire^ 
Four avoir seulement le plaisir de la faire. 

Xi 2 Coq est jdoux de son .naturel : celui -d 
remarqua qu'un Coq -dinde, qui vivait avec 
lui dans la même basse^cour, faisait la roue en 
présence de ses poules , et en prit .pmtjrage. 
Traître , lui disait -U, ce b est pas sans dessein 
<jue tu fais ainsi montre de tes plumes ; tu çhejr- 
cjies sans doute à plaire à mes femmes, et par 
conséquent |i me les débaucher. Moi , reprit 
l'autre, c'est à quoi je n'ai jamais pensé, et tu 
l'alarmés bien mal à propos. Hé quoi ! ne sau- 
xais-tu souffrir que je fasse la roue devant tes 
femmes , quand je souffre , mçi , que tu viennes 
<;hanter^ tout autant qu'il te plaît, deyant lef 
«ixiennes. 
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Dans le siècle d'Esope, on fut jaloux d'un rien; 
Ce Coq nous en instruit. Les choses changent biens 
L'on craint dans celm-ci même de le paraître , 
Sjen que souvent ou ait fort grand sujet de l'être. 



FABLE CXXXII. . 

LA POULE ET SES POUSSINS. 

%,3i Foule y du Milan connaissant les desseins. 
Sans songer qu'elle-même en était poursuivie. 

Dans une cage enferma ses Poussins , 
Et les mit en prison , pour leur sauver la vie. 

U NE Poule mena ses Poussins aux champs et 
s* écarta fort loin de sa basse -cour. Pendant 
qu'elle ne pensait à rien moins qu'au Milan , 
celui-ci parut , prêt à fondre sur sa couvée. Tout 
cé qu'elle put faire alors pour la sauver, ce fut 
de fuir et de se sauver dans une ferme ; d'où elle 
je trouvait fort proche , et là , de s'enfermer avec 
ces Poussins, dans une cage qu'elle y trouva. 
Le Fermier , qui s'en apperçut , accourut , et 
prit ainsi , d'un seul coup, la mère et ses petits ; 
mais celle-ci s'en consola, parce que du moins 
elle avait , disait - elle , mis ses Poussins à cou-» 
^tert des serres de leur plus cruel ennemi. 

Four échapper aux fers d'un vainqueur odieux. 
C'est ainsi qu'au voisin l'on se livre soi-même. 
On dit que le vaincu n'en est souvent pas mieux • 
Mais on fuit oii l'on peut, dans un péril extrême. 
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F A B L E CXXXIIÏ. 

LE CHAT ET LE COQ. 

Lc5 Chat veut sur le Coq- passer sa grosse faim ; 
Et cherchant un prétexte hoanête pour le faire : 
Ah ! dit-il, il mourra l'iacestueux vilain , 
Qui couche avec ses sœurs , alasi qu'arec sa mère. 

u 

N Chat erttra dans une basse •cour ; il y vit 
un Coq, et d'un coup de griffe l'abattit sousr 
lui. Son dessein était d'en faire un bon repas.' 
Pourquoi me traiter ainsi ? s'écria le Coq. Je ne 
me souviens pas de vous avoir jamais fait au- 
cun mal qui ait pu mériter que vous m'citiez la 
Vie. Quand je n'aurais aucun sujet légitime de 
me plaindi 4 de toi, répartit Tautre d'un ton 
composé, je me rendrais moi - même coupable 
envers les Oieux , si je ne te punissais des vols 
que je te vois commetlârej méchant, qui vas 
roder tous les jours sur le champ de ton maître y 
pour dérober le grain qu'il y sème , tu mourras^ 
Disant cela, il Tétrailgle et le mange. 

Sous les griffes du Chat, le Coq dit en mourant : 
Tu penses beaucoup plus à ma chair qu'à mon crime j 
Mais couvrir ses forfaits d'un prétexte apparent. 
C'est de tout scélérat la commune maxime. 

En vain ton innocence apporte cent raisons'^ 
Én vain la calomnie est par là découverte ; 
. Si quelque homme puissant a résolu ta perte ^ 
seras conraiacu de mille trahisons^, 
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F A B L E CXXXIV. 

LE RENARD ET LE BOUC. 

Tous deux, au fond d'un puits , taciturnes et mornes ^ 
De s'assister Pun l'autre avaient pris le parti : 
Pour sortir , le Renard se haussant sur ses cornes, 
Pit les cornes au Boue après qu'il fut sorti. 

Ti K Renard et le Bouc voyagéaîent ensemble/ 
Un jour qu'ils étaient fort pressés de la soif, 
ils trouvèrent un puits 3 alors ils y de&dendi- 
xént y et s'y désaltérèrent : la difficulté fut d'en 
sortir. Le puits était assez profond, et le Boiic 
jie savait c^u'imaginer pour en regagner le haut. 
Camarade^ lui dit. alors le Renard, il nous est 
fort aisé de nous tirer tous deux d^'ci ; il ne faut 
pour cela que te dresser sur les pieds de der- 
jière , ensuite appuyer ceux de devant au mur, 
et le hausser le plus que tu pourras. Je com- 
mencerai pcir grimper le long de ton échine, 
puis , du haut de tes cornes, je me lancerai fort 
aisément sur le bord de ce puits ; après quoi je 
t'aiderai de manière que tu pourras en sortir à 
ton tour. Le Bouc approuva l'expédient, et fit si 
bien, que le Renard sortit; mais celui-ci ne se 
vit pas pluLÔt au large , qu'il ne pensa qu'à gâ- 
gner pays. Tout ce qu'il fit pour l'autre , ce fut de 
rire, et de l'avertir en le quittant, qu'il pensât à 
£e tirer d'affi^re du mieu:s qu'il lui serait possiblè.j 
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Il ne le paya pas mcme (Vun grand-merci. , 

Qui s'est servi de toi , souvent eu use ainsi : 

Dansle puits^ beaux discours, tant qu'on est nécessairej^ 

Mais mon traité signé , le tien , c'est ton aiTaire.. 

Ne te plains point de Pétàt malheureux 
Où ton entreprise te jette ; 
C'était à toi de voir avant qu'elle fût faite, • 
Ce qu'elle avait de dangereux. 



F A B L* E G X X X V. 

L E D U C E t LES OISEAU X. 

Les Oiseaux , en pîein jour, vo3^ant le Duc paraître, 
Sur lui fondirent tous à son hideux aspect. 

Quelque parfait qu'on puisse être , • 

Qui n'a pas son coup de bec ?• 

Xi F. DuC; qui voyait qu'il était généralement 
haï de tous les Oiseaux , se relira, tout dépilé, 
dans le creux d un chêne , èt n osa i^^lus se mon- 
trer que de nuit. Une fois seulement il se hasarda 
à voJer en plein jour , niais il s en trouva mal. 
Iles Oiseadx ne Teurent pas plutôt découvert , 
qu'ils vinrent de loutos parts fondre sur lui, et 
depuis le plus grand jùsqu au plus pelit , chacun' 
Be fit un plaisir de lui donner sou coup de be-c^- 

L'espèce voLi tille. 
Qu'on voit ici rhpiger un J)uc , objet d'horreur; 
C'ect la cour et la ville , 
^ ©ui vont se décliaîjaej: coati e uu mUhankt auteiyi*. 
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FABLE CXXXVI. 

LE DAUPHIN QUI PORTE UN SINGE^ 

I/C Dauphin sur son dos portait le Singe à nage. 

Et reconnut au premi- *■ 
Qu'il n*était pas un homn ' * ^ue c'était un sût j 
Ainsi ne voulut pas s'en charger davantage. 

XJn Pauphin côtoyait de fort près , en nageant^ 
le rivage de la mer. Bon, dit le Singe , qui^ 
i'apperçut, voici un moyen pour voir la pleine 
mer tout à mon aise : je ne l'ai jamais vue , et 
airksi il faut que je me contente* Cela dit; il 
«'approche du rivage , ensuite il s'élance , et re- 
tombe sur le dos du poisson. Celui-ci , qui aime 
l'homme , crut qu'il en portait un , et mena le 
Singe assez loin. Là - dessus ce dernier , charmé 
de voguer sur l'océan , jette un cri de joie. A ce 
cri, l'autre lève la tête, envisage le Singe, et 
îe reconnaît. Le Dauphin fit sauter sa charge en 
l'air d'un coup de queue ; et se replongée aussi- 
tôt au fond de la mer* 

Ignorant fourni d'impudence , ^ 
De loin semble tout autre ; on le prône , on l'ayaBCe^V 
liais a-t-on de plus près manié son esprit ^ • 

pu le remet où Ton le prit. 
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FABLE GXXXVIL 

RENARD ET LE BUISSON. 

Iba Renard poursuivi la patte se déchire 
Contre un Buisson, qui dît, en s'éclatant de rire : 
Ta coutume est de prendre , ami , pour ton repos , 
Tu t'es wnu ici prendre mal à propos. 

u 

N homme donnait la. chasse à un Reilàrd s-*' 
celui -ci recourut au buissoil , et s'y réfugia >v 
dans la pensée qu'il pourrait s y soustraire à Ja 
vue de celui qui le poursuivait; mais lorsqu'il' 
sentit que les épines du buisson le déchiraient : 
Malheureux que je suis ! s'écria-t-il , quelle est 
mon imprudence , d'avoir eu recours à ce mé- 
chant? Hélas! je perds ici plus de sang que Iô* 
. chasseur même ne m'en eût fait répandre,. 

On ne sort pas franc d'un asile ; 
ïl faut à mainte épine y laisser mainte ville. 
' L'hôte veut un tribut, peut-être une rançon. 
Autant vaudrait se rendre au chasseur qu'au buissoUj 

On ne doit pas agir par-tout également, 
l^a qualité des gens veut dè la différence ^ 
S'il est sûr avec l'un d'en user librement 
pii-atttr«»?eii fait ^^e offense. 
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FA BLE ex XX VIII. 

L'HOMME ET L^IDOLE- 

Quelqu'un las de prier un de ses Dieux frivoles , • 
Lui fend la tète en deux ; il en sort des pistoles. 
Quel capriœ, dit- il} je n'en ai pas tant eu 
Quand je l'ai respecté , que quand je l'ai battu. 

TJw homme ne bougeait des pieds de son idole j ; 
il la flattait, priait, conjurait. Aujourd'hui il 
brûlait de Tencens , demain il immolait des vic- 
times ; et pourquoi ? Pour obtenir du Dieu 
quelque trésor; mais tout cela fort en vain : le' 
Dieu sourd ne lui fit pas seulement présent d'une 
obole. Cependant Thomme, bien loin de s en- 
richir, s'appauvrissait. Il ne se rebute point; 
il redouble ses soins , ses prières , ses offrandes, 
rien ne vient. Il persévère encore quelque tems , 
et sans fruit. Enfin , il perd patience, prend un' 
levier, et'met , de désespoir , son idole en mor- 
ceaux. Il en voit tomber des pièces d'or : Oh ! 
oh l dit rhomme, en les ramassant, tout trans- 
porté de joie, qu'est-ce que ceci? voici vrai- 
ment un i^ieu bien fantasque : aurais-je jamais 
pu croire que je devais plus gagner à le battre 
qu'à le prier? 

Pour gajjuer certains cœurs , douceur est sans ahiorce^ ' 

On Tj'en a rien que pak' la force ' 
."Delà les monts , dit-on, y on coiHiaît ce défaut, 
Pour ayoir , il est bon déparier ua peu^haat. 
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!Doit-on être surpris , qu'afin qu'on s'eurichîsse , 
On aille jusqu'au crime , 'qu'on n'épargne rieu ? • 

Qui craint 'de faire une injustice , 

Râremeât ainasse' du bien.' 



ï A B L E C X XXI X. 

LE BERGER ET LE LOUVETEAU.; 

Parmi tous ses mâtins , pour son propre dommage^ • 
Un Berger laisf^a croître un Louveteau fort doux.- 

11 n'est ni prudent, ni sage 
ïh mettre les brebis à la garde des loups* 

U N Barger trouva uii Louveteau que la Louve ' 
avait abandonné ; il le prit et l'emporta dans sa 
cabanne 5 là il le nourrit , et Téleva parmi les 
chiens , qui gardaient son troupeau. Il aurait 
beaucoup mieux fait de TassommeryCar le Lou- 
veteau , qui d'abord n'avait fait aucun mal tant 
qu'il s'était senti faible , ne fut pas plutôt loup, 
qu'après avoir éirimglé les chiens , pendant que 
le berger dormait ; il courut se jeter sur les 
Frcbîs , et léà mît toutes en pièces* 

N- élevez point de Loup , ni même de Renard j 

Car , pendant que le tems s'écoule, 
B croît 5 puis , un beau jour, vous croque mainte Poule. 
Pommixies dit qu'un grand en convint, mais trop ta; d^ 
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FABLE CXL. 

LE B OÉ U F ET LA V A G H E< 

tTne Vache raillait ^ arec peu de justice , 
Ûn Bœuf qu'à la chafrue elle voyait tirer. 
Mais , comme' on la menait un jour au sacrifice : 
Adieu , lui dit le Bœuf, je m*en vais labourer. 

XTî^ Bœuf suait à tirer la charrue sur un terl'eîn 
£oTt pierreux. Une Vache en riait : Pauvre mal- 
heureux , lui criait-elle , je ne doute point que tU' 
n'envies cent fois le jour mort sort ; avoue que 
tu voudrais te voir nourri -et chéri , comme je 
le suis , sans essuyer la moindre fatigua ; comme 
elle parlait 7 un sacrificateur arrive ; et lui fait' 
prendre le chemin du temple pour la conduire 
Tautel , et là Pimmoler à son Dieu. Orgueilleuse , 
lui dit alors le Bœuf, ton sort me semble- 1 -il 
maintenant si digne d'envie ? Il est vrai que je 
viens de sauhaiter d'être à- ta place ; mais con- 
fesse , à ton tour , que tu voudrais bien te vcttr 
à présent à la mienne. 

Çui drape-t-on ici ? Ce faquin qui me raille 

Lorsque, par un édit, 
3^]lémis va le livrer, sans bien et sans crédit. 

Aux outrages de Ift canaille. v 
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FABLE CXLI. 

PÊCHEUR ÉT LES POISSONS^ 

Un Pécheur «n péchant «^adonnait aux chansons j 

î*uis., jetant son filet : Ces bizarres Poissons 

De ma flûte, dit-ii , nullement ne s'émeuvent. 

Et sitôt qu'ils sont pris, ils dansent tant qu'ils peurcnÇ 

Pécheur assis sur le bord d'une rivière ^ 
louait de là flûte : il pensait que les Poissons , 
«harmés de ses accords, approcheraient de la 
rive , et si proche , qu'il pourrait les prendre à 
la main; mais il eut beau en jouer, pas un ne 
Tint. Alors le Pécheur prit ses filets, et les jeta 
dans la rivière. Aussitôt les Poissons entrèrent 
«n foule. Poissons , leur dit l'autre en les tirant 
^e ses reU , je m'étais imaginé que vous ai- 
xniez la musique ^ mais je me suis bien apperçu 
qu'avec vous on trouvait mieux son compte à se 
«ervir de filets que de flûtes. 

Douceur a rarement attiré des rebelles : 
A leur devoir en vain, prince , tu les rappelle».' 
On est sourd à la flûte : amène le canon , 
Bientôt tu les auras à ta discrétion. 

Quoique tes vers soient beaux, tu te plains sans raison 
De ce qu on ne veut point quelquefois les entendre 
Chaque chose a son tems ; il faut savoir le prendre • 
lUen ne peut plaire étant hors de saison. ' 
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FABLE CXLII. 

Ï.E LABOUREUR ET LA CIGOGNE^ 

A de méchans oiseaux le Laboureur subtil 
Trouva dans ses filets une Cicogne unie , 
Qui, lui criant merci : Tu mourras, lui dit-il; 
XI ne faut pas hanter mauvaise compagnie. 

U N Laboureur tendit ses réseaux ; une Cicogne 
.et quelques oiseaux de proie s'y abattirent. Alors 
rhomme les prit; et tua les derniers. Comme il 
se mettait ;en devoir de tuer encore l'autre,' 
celle-ci lui remontrait qu'elle n'était ni mé* 
chante, ni complice des brigandages que ceux 
parmi lesquels elle se trouvait prise avaient exer- 
cés y et partant , que c'était une injustice criante 
4e vouloir , en la confondant avec eux , lui faire 
le même traitement qu'il leur avait faitl Tu 
^i.ourras , répartit l'oiseleur. Comment yeux-tu. 
que je te croie boiine , quand je te trouve en si 
mauvaise compagnie ? Cela dit y il lui tord le col^ 

Les môcbàus ont des bons cent fois causé la perte , 
Nous en avons mille exemple» fameux. . 
Quoiqu'à la vertu seule on t'ait vu l'ame ouverte, 
liante des scélérats , tu pé/iras comme eux. 

C'est airlsi que", surpris parmi des scélérats, 
Vpus aurez beau crier que de leurs injustices' 
Vous n'êtes point l'auteur ; on ne vous croira pas, 
JiÇs hattter, c'est se mettre au rang de leurs complices' 
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FABLE CXLIlt 

LE SERPENT CONDUIT PAR LA QUEUfe 

Le Serpent vit sa queue et sa tête en querelle | 
Car la queue , à son tour , voulut aller devant. 
Mais s'en acquittant mal : O tête , lui dit-elle^ 
Menez-nous 9 je voua prie , ainsi qu'auparavant. 

U N jour le Serpent vît sa queue s'élever comte 
8a tête. Quel orgueil ! disait la première àlau- 
tre , de s'imaginer, comme vous faites , que jo ^ 
ne pourrais pas vous mener aussi bien que vous 
me menez î comme si mon jugement était fort 
inférieur au vôtre î il y a assez de tems , ce ms 
semble y que je vous suis ; suivez - moi mainte- 
nant à vôtre tour, et vous verrez si tout n'en ira 
pas beaucoup mieux. Cela dit, elle tire la téte 
et rebrousse chemin , heurte tout ce qui se trouve 
sur son passage ; ici se froisse contre une pierre } 
là trouve des ronces qui la déchirent ; puis un. 
peu plus loin vase jeter dans un trou. Elle n eut 
pas fait vingt pas , que tout le Serpent fut en 
très-râauvais état. Alors elle se laissa gouver- 
ner, et convint, en suivantlatétecoraracàror* 
binaire , que tout était bien mieux conduit par 
elle que par la queue. 

Citoyen , quî sentez votre sot d'une lieue ; 
<Jui taxez le conseil ; feriez ceci , cela , 
Toujours mieux que la tête : apprenez , folle queue^ 
Que c'est ainsi jadis que celle-ci parla. 
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F A B L C X LI V. 

L'ASTROLOGUE VOLÉ.; 

Vn fourbe prédisait au milieu d'une place : 
Quelqu'un vint, qui lui dit : Vous péuétrez fort bien 
Ii'ayenir , et savez fort mal ce qui se passe j 
Xes voleurs sont chez vous , qui ne vous laissent rien. 

u îïjvoleur entra dans la niaison d^un Astro- 
loguB. Cependant celui-ci se donnait en pleine 
^lace pour un prophète des plus clair-voyans 
,dans Tavenir. Comme il s'y vantait d'avoir ac- 
quis f par rin^speciiop des astres , la connais? 
«ance de tout ce qui devait arriver dans les siè« 
,ples les plus reculés ; un des assistans qui avait 
apperçu le voleur , Tin terrompi t. Et le pioycn , 
liii dit^il , de croire que tu sais l'avenir ^ quand 
je vois , à n'en pouvcnr douter , que tu ne sais 
^|>as ménie le présent ? car enfin ^ mon ami ^ 
si tu le savais , tu courrois au plus vUe chez loi 
en chasser le voleur que je viens d'y voir entrer^ 

l^e fou qui suit ici les astres dans leur route , 
Voit clair au firmament, et chez lui ne voit goûte ; 
Riez de ce rêveur, et croyez que son art , 
^'il eut quelques succèç; ne les dut qu'au hasard^ 
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FABLE C X L V. 

LE BERGER MENTEUR^ 

Un Berger, ennemi de la mélancoUe, 

A faux et sans sujet , criait au lou|V toujours; 

A la fin son troupeau pâtit de sa folie ; 

Quand ce fut tout de boa , nul ne vint au secours. 

Berger pour se récréer , criait de tems eit 
tems au loup , quoicju'il n'en vît point. A ses 
cris y les voisins accouraient, et l'autre les re- 
merciait de la peine, et n'en faisait que rire. Il 
les joua de la sorte nombre de fois ; cependant 
il arriva qu'un jour le Loup vint effectivement 
fondre sur ses moutons ; alors il se mit à crier 
tout de bon , et de toute sa force \ mais il eut 
beau appeler à son aide^ ses voisins, qui pen- 
saient qu'il criait encore à faux, se gardèrent 
bien de venir au secours. Ainsi le Loup eut 1© 
tems d'étrangler tout le troupeau. 

Evitez le mensonge avec un soin extrême. 
Si l'on remarque en tous peu de sincérité , 

L'on ne vous croira pns , lors même 

Que vous direz la vérité. 

Pais que la vérité règne en tous tes discours; 
Des ruses d'un menteur on garde la mémoire ; 
Et quand, dans ses besoins, il appelle au secoûrs, 
Quelque pressens qu'il» soient, on ne l'en veut pas çroîre.' 
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FABLE GXLVI. 

LA FOURMI, LA COLOMBE*^ 

ET LE CHASSEUR. 

I^a Colombe sauva la vie h la Pourmi> 
Qui, mordant par le pied l'Oiseleur ennemi^ 
Sauva pareillement la vie à la Colombe. 
Jamais Tingratitude en uu bon^cœur ne tombe. 

U T$E Fourmi tomba par megarde dans un ruis- 
seau : comme elle s'y noyait , une Colombe qui 
l'avait apperçue , fit tomber dans Feau quekjue 
petite branche de l'arbre sur lequel elle était 
perchée. Ce fut pour l'autre comme un petit ra^ 
deau, qui lui donna moyen de se sauver sur la 
rive. Dans le tems qu'elle abordait , un Chas- 
seur y bandait son arc et y mirait la Colombe- 
11 allait la percer d'un coup de trait, lorsque 
la Fourmi reconnut le danger où était sa bien- 
faitrice. Alors elle accourut , et piqua l'homme 
au pied : au bruit que cekii-ci fait en se retour- 
liant , la Colombe le découvre et s'fenvple. Ainsi 
celle qui lui devait la vie , la lui sauva à son 
loûr, et lui rendit, par ce moyen, le bon of&ce^ 
qu elle en avait; reçu. 

Obligez, sans espoir même de récompense : 

Un bienfait n'est jamais perdu ; 

Tôt ou tard il vous est rendu , 
Et souYeat dan$ le tems que le mioixis on y gcaiaflsv 
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Lorsque tu vois quelqu'un dans un péril extrême y 
Si tu le peux, soit Tappui de ses jours , 
Sauve-les ; que sais-tu si quelque jour toi-même 
Tu n'auras pas besoin d'un semblable secours? 

TABLE CXLVIL 

LA POULE TROP GRASSE. 

Une Poule faisait chaque jour un œuf frais , 
Vivant de peu de grain qu'une Poule ramasse 
Et quand , pour la nourrir , on se fut mis en frais y 
Elle ne poudit plus à force d'ctre grasse. 

XJwE Poule pondait tous les jours un oeuf à 
son maitre. Elle m'en pondra deux , disait ce- 
lui-ci en lui-même , si je lui donne double nour- 
riture. Là-dessus le voilà qui lui jette et rejetta 
du grain d'heure en heure , et en abondance. 
Mais qu^arriva-t-il ? La Poule ^ à force d'ctr« 
tien nourrie , devint si grasse y que bientôt elle 
pondit moins ; et enfin ne pondit plus. 

Disette doit tenir un auteur en haleine j 

On y gagne , dit-on : desséchez donc ma veine ^ 

Et faites jeûner le savant ; 

Mais n'engraissez pas l'ignorant^ 
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FABLE CXLVIII. 

LA CORNEILLE ET LES OISEAUX» 

La Corneille étala toute sa pauvreté , 
Après qu'elle eut perdu son plumage emprunté. 
N'en est-il pas ainsi de la plupart des belles , 
liOrsqUe vous leur ôtez tout ce qui n'est pas d'elles ? 

I>A Corneille fournit un jour ses ailes de plu* 
mes qu'elle avait ramassées dans divers nid$ 
d'oiseaux; et vint en faire parade devant ces der- 
niers. Ceux-ci furent d*abord charmés de la bi- 
garrure de son plumage j mais dès qa ils Teurent 
considérée de plus près , chacun s'apperçut de la 
ruse. Et les Oiseaux , tout indignés ^ tombèrent 
aussitôt sur elle , et lui arrachèrent , à grands 
coups de bec , non-seulement les plumes qui 
leur appartenaient; mais encore les siennes pro- 
pres. La Corneille , ainsi déplumée , se trouva 
si hideuse , qu elle courut se cacher , et n'osa 
plus se montrer , même devant les corneilles*. 

Avis à vous , chercheurs de plumes , 
Plagiaires auteurs j combien de gros volumes 

Fondraient chez vous en moins de rieiij^ 
Si chacun y venait revendiquer le sien ? 
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FABLE CXLIX. 

LA M O U C H 



Je roulais être soûle , et voulais avoir cliauct. 
Dit la Mouche, et j'en ai par delà mon envie ; 
Je meurs dans In marmite : hélas! en cette vie 
L'on a trop peu toujours ^ ou trop de ce qu'il faut. 



Une Mouche des plus gourmandes entra dans 
une cuisine y et \k ^ pour manger tout son soul^ 
se plongea dans la marmifce ; elle y but et elle y 
mangea , msûssa&s mesure ;.et a tel excès qu'elle 
en creva. 

portez , voluptueux , d'une fatale ivresse : 
Excès; source de maux : pensez-y bien , jeunesse. 
On se livre au plaisir ; mais qu'il en coûte cher ! 
Four quelques momens d'or , combien de jours de fer ! 

' Plonge- toi dans les voluptés'; 
Mais en t' abandonnant à ta concupiscence. 

Crains quêtes jours précipités 
Ke soient l'effet honteux de ton incontinence. 
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F A B L E C L. 

MERCURE ET LE BUCHERON. 

Mercure au Bûcheron qui perdit sa cognée, 
En offrit d'or , d'argent, au de fer , à son choix : 
Il s'en tint à la sienne, et les eut toutes trois, 
Frohité reconnue^ ainsi que témoignée ! 

XJiJ Bûcheron perJil sa cognée. Con»me c'était 
son gagne-pain , le pauvre homme se désespé- 
rait. Mercure, touché de se^ cris, Tint à lui^ 
et lai montrant une cognée d'argent : Ne se- 
rait-ce pas là, lui dit-il, la cognée que lu viens 
de perdre? Non, répondit l'homme sans hési- 
ter. Et cette autre ? reprit le Dieu en lui en fai- 
sant voir une seconde d'or. Ni celle-là , lui ré- 
partit-on. Ce sera. Jonc celle - ci , poursuivit 
Mercure , en lui en découvrant une troisième 
de fer. Voilà , s'écria le Bûcheron, celle que je 
cherche , et Tunique que je vous demandé. 
Prends-la^ lui dit le Dieuf et pour prix de ta 
bonne foi, emporte ericore les deux autres. 
Cela dit , il le força à les prendre toutes trois. 

Qui d'entre vous , voyant la première cûîgnée , 
N''eût crié ; C*e!it la mienne ; et ne l'eût empoignée? 
On a'en fût mal trouvé. Tout pesé mûrement, 
Il n'est rien tel eu tout que d'agir rondement. 

Ne t'écarte jamais de la droite équité , 
JCu recevras le prix que le Ciel te destine ^ 
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Çuî n'a dans ses projets ni foi ui probité , 
Au lieu de réussir , y trouve sa ruine. 

FABLE CLI. 

LA POULE ET LE CHAT^ 

Xa Poule indisposée allait tramant les ailes ; 
Le Chat, trop curieux d'en savoir das nouvelles^. 
S'approche ; elle lui dit , pour finir l'entretien : 
Si vous vous en aliez , je me porterai bien. 

ÏJne Poule avala par mégarde cjnelqu'insecle 
venimeux , et en tomba malade. Comme elle 
n'allait qu'en traînant Taile j un Chat Taborda : 
ma fîUe , lui dit-il d'un ton ofEcieux , n'y au- 
rait-il pas moyen de vous soulager ? Oui , re- 
partit la Poule y il en est un des plus sûrs ) il 
ne tiendra qu^à toi de l'employer. Et ce moyen, 
quel es.t-il ^ ma chère , reprit le Chat ? C'est , 
répondit Tautre , de vouloir bien te]tirer à quar- 
tier, et le plus loin possible.. 

La Poule, près du Chat, n^'eut pas tort de se plamdre ; 
Toujours, près du méchant, Pou a sujet de craindrej 
li'on est fort redevable à son honnêteté j 
Mcii% sou éloigne QLeut ialt uotie sûreté. 
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FABLE XLir. 

LE LION ET LES CHASSEURS. 

Aux autres animaux le Lion en £urie > 
D'un trait venu de loin étant frappé , s*écrîe : 
Comment venir aux mains arec nos aggresseurs^ 
Si contre nous ils ont de pareils précurseurs ? 

XJn Lion se mit à la téte de quelques axnmauXf 
et marcha contre Tes Chasseurs , à dessein de 
les combattrev A son approche , ceux-ci déco- 
chèrent leurs traits contre lui, et le blessèrent, 
d'^un coup de flèche. Amis , dit ïe Lion , dès qu'il 
eut reconnu que la plaie était profonde , reli- 
rons-nous ; si nos ennemis nous portent de loin 
de tels coups ^ quels seront ceux qu'ils bous poi^^ 
teront de près ? 

fuis : mais que dis- je ? hélas ! la fuite est inutile ; 
Ce méchant te nuira de loin comme de près : 

£n quel lieu , et sous quel asile 
Ta vertu pourrait-elle échapper à ses traitsr? 
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FABLE CLIII. 

LE PERE DE FAMILLE 

3ST SES ENFANS. 

tJn père^ à ses enfans qui s'entre-mange aient tous, 
Disait : Vous périrez avec votre divorce; 
Ces verges^ brin à brin, n'ont pas beaucoup de force 
Kien n'est plus ferme en gros ; ainsi sera de vous. 

Père de famille avait plusieurs enfans/ 
Conoime il se vit dans une extrême vieillesse , 
âssez proche de sa fin y il les manda tous. Sitôt 
jgu'il les vit assemblés, il prit plusieurs baguet« 
tes 7 et les lia toutes ensemble en faisceau^ puis 
il le donna à Tainé de ses enfans ; et lui ordonna 
de le. rompre. Celui-ci se mit en devoir de le 
faire; mais quelqu'effc^t qu'il fit à plusieurs 
reprises , il n'en put jamais venir à bout. Il le 
donna tout entier au second, et celui-ci au 
troisième , sans que ni les uns ni les autres ea. 
eussent pu rompre une seule baguette. Gela fait, 
le vieillard reprit le faisceau ^ et en sépara les 
baguette 3 ensuite il les redonna l'une après 
l'autre à chacun de ses enfans , et leur com- 
manda d'essayer une seconde fois à les rompre. 
Ils n'eurent pas plutôt obéi ,\qu'ils les rompirent 
toutes du premier effort. Enfans, leur dit le 
Père, quand j'aurai pris congé de ce monde, 
il en sera w^si de vous. Tpt ^ue you$ demeu- 
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' rerez tous dans l'union , vous^ serez si forts que 
rieti ne pourra vous ébranler ; mais dès que vous 
serez désunis , vous vous affaiblirez de telle sorte , 
que le moindre choc suffira pour vous abattre. 

ATOîr, «ans union, mille et mille familles 
Plaider, s'entre-manger , souvent pour des vétilles. 
Qu'on connaît aisément que l'on n'y goûte point 
pe qu'Esope , si juste, a pensé sur ce point. 

Vos ennemis vous environnent , 
TenezHvous bien unis , vous en triompherez. 
^ des dissensions vos fureurs s'abandonnent; 
Divise9-vous , vous périrez. 



FABLE CLIV. 

LA MERE ET UENFANT QUI CRIE. 

Mon fils, si vous pleurez, le Loup vous mangera , 
Pit la Nourrice : il vînt dès que l'Enfant pleura } 
Mais elle n'était pas si folle, 
r Que de lui tenir sa parole. 

XJn enfant était couché dans son berceau ; il 
y jetait de tels cris , que sa mère en perdait 
patience , et le menaça de le donner à manger 
au loup y s'il ne se taisait. Sur ces entrefaites, 
un Loup y qui passait sous la Pénétre de la mère ; 
eyitendit la menace. Alors il courut tout joyeuJt 
à la porte attendre la proie sur laquelle il comp- 
tait , mais assez mal à propos ; car la mère ne 
l'eut pas plutôt découvert, qu'elle appela ses 
^pisins* Ceu2^-ci bien armés vinrent au secours 
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et à grands coups de bâton et de fourche , doa*^ 
nèrent bientôt la chassse au Loup. 

Sur un friand repas le Loup comptait à tort. 
Jl en convint , ' forcé de battre la retraite , 
Mt dit : On ne tient point une promesse faîto 
^ Contre son intérêt , dans le premier transportir 

Rassure ton esprit , perds ces'craintes frivoles , 

Ce ton d'aigreur doit peu t'inquiéter; 
On menace souvent , mais ce sont de paroles. 
On ne veut rien exécuter. 



FABLE CL V. 

LE FERMIER ET LE CYGNE^ 

Un Cygne, qui connut que son maître peu fin, 
S'en àllait le tuer, le prenant pour une oie, 
iBe sauva par le chant qui présage sa fin ; 
Et sfon funeste cri détint un cri de jo^e. 

XJ N Fermier tenait un Cygne , et croyait te- 
nir une Oie. Comme il allait lui couper la gorge , 
le. Cygne chanta ; et Phomme , qui le reconnut 
à la voix , retira aussitôt le couteau. Cygne , 
lui dit-il en le caressant , aux Dieux ne plaisci 
que j'ôte la vie à qui chante si bien. 

Ainsi l'homme d'esprit qu'on n'a point entendu,"^ 
Sè voit avec le sot quelquefois confondu ; 
Mais puvre-t-il la bouche, un seul mot le désigne | 
^t cjiii 4'abord fut oie , est bientôt un T^ai cygne. 
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FABLE CLVI. 

LES BREBIS ET LES LOUPS. 

Aux Brebis une fois disaient les Loups subtils : 
jChassez tous ces mâtins ; à quoi tous ser¥ient*ils ? 

Les Brebis obéirent ^ 

£t les Brebis périrent. 

U 

N jour les Loups dirent aux Brebis : Amies 
€n vérité nous ne saurions concevoir comment 
TOUS pouvez supporter les mauvais traitemens 
que vos chiens vous font à chaque moment. De 
bonne foi à quoi vous servent ces irutaux à la 
queue de votre troupeau ? à vous gêner conti- 
nuellement , le plus souvent à vous mordre , et à 
TOUS faire mille violences. Croyez-nous^ débar* 
rassez - vous - en ^ et sur Theure ; car enfin y que 
craignez-vous? N'4les-vous pas ass^ fortes pour 
vous défendre seules contre quiconque voudrait 
vous nuire ? Sur ces discours , les Brebis se crur- 
renten effet fort redoutables, et dans cette pen- 
sée , Ton courut aussitôt congédier les chiens ; 
mais on ne tarda guère à s'en repentir. Les 
Loups n'eurent pas plutôt vu les Chiens éloi- 
gnés , qu'ils se jettèrent sur les Brebis , et les 
étranglèrent toutes* 

Chassez-moi ces soldats , vous dit un Loup habile. 
Ce n'est sur votre dos qu'un poids fort inuf ile : 
As-tu , par son conseil , chassé la garnison ? 
2.e Loup est le preoiier À brûler ta maison. 
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FABLE C L V 1 1. 

LA TORTUE ET L'AIGLE.. 

Ûne Tortue était fière au dernier degré , 
Et ramper lui semblait le plus grand dés désastres : 
D.ins les serres de V Aigle elle se sut boa gré 
De se voir une lois au moitis si près des àstreà* 

TJn jour la Tortae , qui se lassait de ti€ se 
traîner que sur deis sables, pria TAigl^ de l'éle- 
ter avec elle dans l'air , et le plus haut qu'il lui 
serait possible. Celle-ci; pour la contenter, U 
prit entre ses serres, et la porta au dessus des 
nuages les plus élevés. Ma reine, lui disait la 
Tortue ; qui ne se sentait pas d'aise , sans doute 
que tous ces animaux , qui ne me regardaient 
là-bas qu'avec mépris , ne me voient maintenant 
qu'avec des yeux d'envie , si fort élevée au 
dessus d'eux. Tandis qtie celle-ci s'en faisait 
ainsi accroire, FAigle se lassa de la soutenir ^ 
ouvrit ses serres , et la lâcha ; alors oit vit l'or-» 
guei lieuse Tortue tomber tout à coup sûr des 
rochers , et y voler en éclats» 

Tél plaisait le matin , qui le soir importune^ 
Un patron sô 'dégoûte , adieu votse fortune. 
Vous yollà sans crédit, sans dignité , sans bien. 
Que de faquins perdus en peidant leiur «outiej(iJI 

N'aspire point à t'élever 
Plus haut que ne veut tà naissance ; 
I«eyol est dangereux, et celui qui commence 
N'«*t toujours sûï d'acikeyerr 
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F A B L E CL VI II. 

L'ÉCREVISSE ET SA FILLE^ 

ïj'Écrevisse disait à sa fille rétive : 

ïl ne faut pas ainsi marcher à reculons-; 

Elle lui vépartit : Hé bien , ma mère, allons ,. ^ 

3\Iontrez-moi le chemin qu'il vous plaît que je suive; 

'\^o u S devriez bien , disait l'Écrevisse a sa? 
fiUe^ vous corriger d'un grand défaut que jô 
aremarque depuis long-tems en vous. Je vous 
vois marcher toujours à reculons^ et que n'al'- 
îez-vous en avant, comme font tous les autres 
animaux.' Celle-çi lui répondit ^ Ma mère, je ne 
fms que ce que je vous vois faire. Si vous voul- 
iez que je me corrige, commencez par v®us 
corriger vous-même la première. 

,Tes enfaus vivent mal ; mais pourquoi te plains-tu' 
De les voir corrompus, fouçbes, pleins d'io>ustic« ?' 

S'ils t'avaient vu pratiquer la vertu. 
Us ne marcheraient pas dans le sentier du vice. 

On ne réforme point ses enfàns par la langue: 

C'est l'exemple qui les instruit. 
Sî bons que soient les mots, je siffîe une harangue 
pà l'un m'ouvre ua diemixi que jamais on ne suit 
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FABLE CL IX. 

LE GORROYEUR ET LE FINANCIER- 

Le délicat voisin d'up puant Corroyeur 
Plaida pour l'éloigner , et gagna son affaire; 
Pendant qu'à déloger le Corroyeur diffère. 
Le voisin s'accoutume à la mauvaise odeur. 

Un Corroyeur vint se loger proche d'un fînan- 
Oiér. Celui-ci , qtii ne pouvait supporter la mati- 
vaise odeur des peaux de son voisin , lui intenta 
procès , et voulut l'obliger à s'éloigner de son 
Voisinage. L'autre se défendit , appela de vingt 
sentences ; chicana j en un mot; il fit si bien 
que l'affaire traîna en longueur. Cependant le 
financier s'accoutuma à l'odeur, et si bien , qu'a- 
près avoir regretté l'argent qii'il avait consumé 
mal-à-propos à plaider , il souffrit son voisin y 
et ne s*en plaignit plus. 

Bientôt le délicat plaideur 
Dei peaux de son voisin ne sentit plus Todeur: 
Que conclure delà ? Que ce qui semble rude , 
pevient , avec le tems , plus dgux par Thalîitude; 
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FABLE CLX, 

LE BOUVIER ET LA CHEVRE^ 

Ua Bouvier rompt la corne à la Chèvre et le traître 
Ira priant de ne point en parler à leur maître : 

Hé , lui dit-elle , pauvre sot ! 
Xe rerra-t-il pas bien, quand je u'en dirais mot? 

u N Bouvier frappa une Chèvre h la téte y et si 
rudement , qu'il lui rompit une de ses cornes.^ 
Il ne l'eut pas plutôt fait , qu'il s'en repentit , 
€t pria la Chèvre de n'en point parler au mai- 
tr3 du troupeau» Hé^ piuvre sot , répliqua l'au-- 
tre , quand je serais assez, bonne pour ne lui en 
rien dire, n'a-t-il pas des yeux pour voir qu'il 
me manque une corne ? 

C'est en vain que le sot veut couvrir sa bévue , 
Pans le tems qu'elle est claire ^ et frappe notre vue : 
Sans y perdre son tems , il ferait beaucoup raieux- 
De conyçjiir d'abord de ce qui saute aux yeux. 
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FABLE CLXIv 

A N E 

RÊVÊTU DK LA PEAU BU LlC^Sf^ 

De la peau du Lîon une foîis l'Ane s'arme , 
A tous les animaux donne une chaude alarme ; 
!Et son maître lui dît ^ le connaissant au ton : 
Tous faites le vaillant? Que de coups de bâton ! 

XJn Ane se revêtit de la peaii d'un Lion. Cela 
jfeiit, il sortit du moitlin , et de forêt en foréf 
courul , ainsi travesti , donner Tépouvante à tous 
les animaux. Dès qu il se montrait y ceux ^ ci y 
qui pensaient qu'il fût en effet ce qu'il leur 
semblait être , prenaient la fuite tout effrayés.^ 
L'alarme était généralement parmi eux , lorsque 
le Meunier qui cherchait le baudet , le rencon- 
tra , comme il donnait la chasse aux lions 
mêmes. D'abord il le prit de loin pour un vrai 
lion, et en fut épouvanté ; mais l'ayant consi- 
déré de plus près, il apperçnt un bout d'oreille 
d'âne qui passait , et reconnut ain^i lat ruse. 
Alors il courut droit à lui , et sans autre com*' 
pliment , le fit rentrer au moulin à grands 
c^ups de bâton, 

L'Ane doublant le pas , 
Kegagna le logis : quelqu'un lui fit comprendre 
^vud f devant connaisseurs , un poltron ae doit pa9 

f saocl^er de, T Al«xaadr% 
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TojiT cacher ce qu'on a de honteux et de bas , 
Souvent d'un beaa dehors on prend les apparences. 
Quelque endroit mal Cbuvert , où l'on ne songeait pas y 
Se montrant tout à coup , trahit nos espérances. 



F A B L E CL XII. 

LE RENARD ET LA GRENOUILLE, 

Parmi les animaux une Grenouille avide 
Trancha de PHypocrate, et trompa le plus fin :• . 
'A voir sa bouche pâle , à voir son teint livide , 
7e crois, dit le Renard^ qtue c'est un médecin. 

Une Grenouille apprit a cotinaître quelques 
simples qui croissaient sur les bords de son ma-- 
rais. Ensuite elle se mit en téte de faire croire' 
aux animaux qu'elle avait , en fait de médecine , 
tout Fart d'un Esculape, Comme elle publiait 
par-tout qu elle savait guérir infailliblement les 
maux les plus désespérés, un Renard^ qui se' 
trouvait attaqué d\me maladie très-dangereuse , 
éut recours à elle. Celle-ci le vit, et lui conta 
qu'elle avait fait des cures presque divines; 
guéri celui-ci j sauvé celui-là; peu s'en fallut 
quVlIe n'eût ressuscité. Le récit fini , elle exhorta 
le malade à s'abandonner entièrement à ses ne*- 
>nèdes : ils devaient, disait-elle, en très-peu de 
tems, le tirer d'affaire. L'autre l'ccouta avec- 
grande attention , et la harangue finie , y fit 
(Cette réponse : Ta t^énonces si bien| lui dit-i^ 
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îTun ton moqueur, que , de tout ce que tu viens 
de me conter, j'en croirais, je te jure , plus de 
la moitié , sans la réflexion que f*ai faite à ton 
arrivée. Je t'ai vu les lèvres jaunes et livides, 
qui dénoient certainement chez toi une très-- 
juauvaise disposition. Comment , ai - je dit al ors ^ 
pourrait -on me ^érir , quand on ne saurait ss 
guérir soi-même ? Gela dit , il lui tourne le dos 
et la congédie»' 

Celle-ci pour savoir, n'eut qu'un babîï frivole i 
TLe médecin , je crois, sortit de son école, 
Xuîf dont Part, à coup sûr , guérit tout chez autrui^ 
Quand tout est, par mallieur , incurable chez lui.- 

Combien de charlatans nous vantent leurs secrets ?' 
Ce sont remèdes sûrs pour tous les maux extrêmes f 
Mais ils souffrent les leurs eu gens sages, discrets,, 
I Ne pouvant se guérir eux-mêmes* 



FABLE CLXIII. 

3LE JErnSTE HOMME ET SA MAITRESSE» * 

Un galant s'en allait, pîUraé par sa maîtressd,. 
Qui dit à sa voisine , eif la tirant à part : 
^ . Je; ne pleure pas son départ ~ 

Je pleure son manteau qu'à regret je lui laisse; 

Un jeune Cavalier accourut au logis d'une* 
- femme qu'il aimait ëperdàment. Sitôtqail y fut 
entré , il quitta son manteeu , puis,il se mit à 
parler de son amour , et passa ainsi la journée 
gvec sa belle. Le soie y comme il se retiwti^ 
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l'autre lui fit entendre qu'elle avait besoin <îe 
quelqu'argent , pour faire certaines emplettes r 
le galant lui ouvrit sa bourse ; aussitôt on la lui 
prit toute entière. Un moment après , la Dame 
eut si grande envie de la bague qu'il portait att 
doigt , qu elle la lui denaanda , et l'eut. Alors 
le cavalier , qui n'avait plus rien à donner , re- 
mit son manteau sur ses épaules, prit congé 
d'elle et sortit. Cependant la belle fondait en 
larmes et se désespérait. A ces cris une de sea^ 
Toisines ; qui avait remarqué le départ du jeune' 
homme , accourut , et crut la consoler , en lui 
.disant que son amant ne tarderait guère à rêve-» 
nir. Eh , ma chère î s'écria l'autre toute déso-- 
lée , ce n'est pas sa personne que je regrette > 
c'est ce manteau que je lui vois remporter. 

L'Amant eût-il laissé pourpoint, veste et manteau 
La coquette eût pleuré^ même en prenant sa peau : 
Selle a beau recevoir , main pleine elle s'aflDlige 
Plus elle obtient, plus elle exige. 



FABLE C LXI V. 

LA FEMME QUI TOND SA BREBIS. 

La Brebis que tondait sa maîtresse inhumaine y 
Disait de tems en tems, se sentant écorcher : 
Si vous voulez ma vie , appelez le boucher ; 
Appelez le tondeur, si vous voulez ma laine. 

u NE Femme tondait sa Brebis ; ou pour mieuSr 
dire Técorchait ; tant elle s'y prenait mal Ce*' 
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|)cndantla Brebis lui criait: Et grâce, si 
TOUS voulez avoir raa peau , mandez le bou« 
cher 5 mais si vous n'en voulez qu'à ma lainù>0 
faites venir le tondeur. 

On avait sujet de crier. 
Dans le npétier d'autrui nul n'est bon ourrier , 
Que chacun donc toujours, renfenx^é dans sa apbAn^ 
^e se mêle jamais que de ce qu'il sait faire. 



FABLE CLXV- 

LE CHIEN 
<ÎUI PORTE UN BATON AU COU 

Quelqu'un fit mettre au col de son Chien qui^mordait^ 
tJn bâton en travers ; lui se persuadait 
tQvu'on t'en estimait prlus y quand un Clûen vieux et gravé 
l,ui dît : On mord en traître aussi souvent qu'en brave. 

u 

N Chien hargneux mordait tous les passant 
5on maître fut averti des désordres qu'il cau- 
«ait : pour les prévenir , il lui suspendit un bâr 
ton au travers du col, et cela dans la vue d'a- 
vertir un chacun , qu'on eût à se donner de garde 
-de lui. Le Chien .qui s'imaginait que ce qu'il 
:portait était une marque d'honneur , marchait 
Je long des rues , téte levée , et ne regardait 
qu'avec mépris les autres Chiens. Un d'entr'eux 
ne put souffrir son impertinente vanité, et lui 
dit : Pauvre sot ! quel est ton égarement de t'é- 
.norgueillir ainsi de ce qui devrait t'humilier ? 
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On ne t'a donc point dit , que ce que tu portes 
au col est moins la marque de toji courage ; que 
•celle de ta méchanceté. 

Çe Chien mal à propos îcî se glorifie 

De ce qui marque sa fureur ; 
C'est aîiisi , parmi nous , que , de son infamie^ 
P^is d'un écervelé prétend tirer honneur. 

Tu te fais redouter, et tout honffi d'orgueil, 
Tujprétends qu'en bravoure aucun ne te surmonte 
iDIais où tu mets ta gloire , appréhende un écueil^ 
•Çu peux t'y br;ser avec honte. 

- " ■ ■ ' - . 'i . < ... * 

^ FABLE GLXVI. 

L E C H A M E A U 

QUI SE PLAINT A JUPITER^ 

Le Chameau veut avoir des cornes sur le front. 
Et Jupiter lui dit : Qu'en ave2-vous affaire? 
il est vrai , les taureaux pour leur défense en ont^ 
D'autres en ont aussi, qui n'en savent que faire^ 

u 

N jour le Chameau se plaigpiit à Jupiter de 
ce que les Dieux avaient donné des cornes au 
taureau , tandis qu'il n'avait , lui , que des oreil- 
les. Il me semble , disait le mécontent, que de^ 
cornes me siéraient aussi bien qu'à cet animal j 
et que tout n'en serait que mieux , si je les 
voyais placées sur ma tête ^ elles pourraient m'y 
servir tout à la fois d'ornement et de défenses. 
Sa. plainte finie; i\ çrat que Jupiter y aurait 
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. -Sgard, mais le contraire arriva. Le Dieu , cho- 
qué de sa folle remontrance, loin de lui den- 
tier des cornes, comme il Ten priait, lui rac-« 
courcit encore les oreilles* 

Cessez, hommes , cessez de reprocher aux Dîeur, 
'Qu'ayant tout.faittrès-bien„ ils pouvaient . faire mîeia. 

Ce Chameau rebuté vous fait assez connaître , 
^ue , dans cet univera , tout est comme ri doit êtpo 

Prends garde que ton cœur ne cède 
A l'ardeur de te faire un sort plus glorieux. 
Qui cherche à trop avoir , loin de s'en trouver mîeu*^ 
N'obtient rien , et souvent perd tout ce qu'il possède,* 



FABLE CLXVir. 

LA JEUNE VEUVE. 

Tn jeune homme bien fait par moi t'est préparé 
Dit un père à sa fille , au deuil qui la consomme' 
Pleurant son époux mort ; quand elle eut bien pleuré 
A la fin elle 4it ; Mou père , et le jeune homme ? 



i 



jBune Femme vît mourir son époux çt 
«n parut inconsolable. Comme elle se désolait 
son père , homme de bon sens , l'aborda , etfei^ 
gnit qu'un de ses voisins la demandait en ma- 
riage. Il le lui représenta jeune , bien fait, spi- 
rituel ; en un mot , si propre à lui faire oublier 
celui quelle venait de perdre, qu'elle ouvrit 
1 oreille, écouta , et pleura moins. Bientôt elle 
ne pleura plus. Enfin comme elle vit que son 



»■ 
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pcfe , content de la voir moins affligée , se re^ 
tirait; en gardant le silence sur rarlicle qui 
lavait consolée : Et ce jeune homme si acconj' 
j)li que vous me destiniez pour époux , dit-elle 
javec dépit , vous ne m'en parlées plus , mon père ? 

-ÎQu'auxiom d'un autre époux, la belle ourraçt l'oreille^ 
Perde le spu^enir de sou premier mari , 
Et Cesse de pleurer , ce n'est grande merveille. 
^1 n'est yeuYe en ces lieux , (fui dans tel cas n'eût ri. 



FABLE GLXVIII. 

BERGER ET LA BREBIS4 

le vous donne ma laine, et vous donne mon lait, 
Pisaît à son pasteur la Brebis : Hé , pécore ! 
ile pourrais vous tuer ; cependant , l'ai-je fait ? 
J'ai beau payer, dit-elle , hélas ! je dois encore. 

U N Berger ^ sa houlette à la main , en frappait 
ïudcmcnt une de ses brebis. Je vous donne de 
la laine , et du lait , s'écriait celle-ci. Quand je 
ne vous fait que du bien , ingrat , avez - vous 
bien le cœur de ne me faire que du mal 7 In? 
grate vous-même , répai^t le Berger d'un ton 
hautain , vous qui ne me tenez point compte 
(de la vie que ma bonté vous laisse , quand il 
fie tient qu*à moi de vous Tôter à chaque instant» 

Sacrifîez-vous pour un grand , 
K'épargnez ni vos biens, ni mente votre sang; 
Quoique vous ayez fait, hélas î Brebis, peut-être , 
yous devrez^ ei^ comptant^ encore à To^e mo^tire^ 
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FABLE GLXIX. 

LES DEUX AMIS 

QUI VENDENT LA PEAU DE L'OVVi^, 

Deux amis voyageaient, et rencontrent un Ours; 
L'un gagne un arbre haut , l'autre tout plat se couche^ 
Ainsi , sans les blesser , va l'animal farouche' : 
se sauve souvent par différens- détours. 

U N Fourreur avait besoin de la peau d*utf 
ours. Ne vous mettez pas en peine , lui direnjt 
deux de ses voisins ; nous allons tout de ce pat ' 
dans ïa foréfc voisine vous en tuer un des plut 
gros. Cela dit ; et marché fait pour la peau qu'ila 
devaient livrer , ils partent , et arrivent dana 
la forêt. Ils n'y furent pias plutôt entres , qu'un 
Ours sort de sa tannière , et Vient droit à eux. 
Nos deux braves oublient le marché , et n% 
pensent qu^à se sauver : l'un grimpe sur un 
-arbre ; l'autre , qui sait que Tours ne touche 
point aux corps qui n*ont plus de vie ^ se cou- 
che par terre , retient son haleine , et contre- 
fait le mort. L'Ours arrive , trouve ce corp^ tout 
étendu y le flaire , le retourne ^ et le prenant 
pour un cadavre , passe et s'éloigne. Celui-ci, 
retiré ^ l'autre descend de l'arbre , et vient de-, 
ntander à son camarade ce que l'Oiirs lui avait 
dit à l'oreille , lorsqu'il s'en était approché de 
w prçs. Qu'on ne doit jamais^ répartit celui-ci 
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à demi'-mort , vendre la peau d un Ours ; qu^ô» 
ne 1 ait mis par terre. 

Ennemi dans son samp jamais ne nous étonne 
On le cherche. Vient-il ? on s'assemble, on raisonne} 
Il n'est pas tems , dit-on , de risquer le combat. 
Si l'Qn.était ba.ttu , que deviendrait Tétat 2 . 



FABLE CLXX. 

LE POT DE FER ET LE POT DE TERRB^. 

Xe Fot de fer nageait ai:^rès dû Pot de terre , 
3L,îunen vaisseau marchand, l'autre en vaisseau de guwei- 
ïi' un n'appréhendait rien , l'autre avait de l'elEroi., 
Et tous deux savaient bien pourquoL 

•ïi E Pot de fer dit un four au Pot de terre : 
Trère, ne verrons-nous jamais qpe le coin d'une 
cuisine ? Qui n'a rien vu, n*a rien à conter , et 
d'ailleurs, on dit que le vojage faitTesprit; Il 
ïne prend envie- de voir le pajs, et si tu as la 
jnérae curiosité, nous voyagerons de conipa- 
gnie. Vois-tu bien cette rivière qui passe au 
pied du logis ? il nous- faudra y entrer ; celà fait , 
nous nous y laisserons emporter par le courant 
deTeau : de cette manière, nous pourrons faire 
en très -peu de tems beaucoup de chemin, et 
cela, comme tu vois, sans fatigue. L autre, fort 
satisfait de Texpédient, sortit, entra-dans l'eau 
avec le Pot de fer, et le suivit; mais il n'alla; 
pas loin. Son camarade, qui flottait, tantôt à 
droite et tantôt à gauche ; le heurtait à toiu. 
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ûiomens. Le Pot de terre ne fut pas à trente pas 
du bord, qu'il ne fut que pièces et morceaux» 

Ne fais riên t'engage' à former un débat 

Avec les puissans de la terre ; . . , 

te plus felMe toujours sous le plus fort s'abat} * 
Le fer brise aisément le verre. 

Ainsi mal à propos petit prince se brise ] 
Aux côtés d'un grand roi. 
Ceci vous dit : Malheur à qui s'avise 
l)'approcher de trop près d'un plus puissant que flot 



FABLE GLXXI. 

LE SAVANT ET LE SOT< 

i'ouvez-vous tant aimer la retraite et l'étude? 

ï)it le Sot au Savant , qui , d'un ton de mépris 

ïiui répond : Quand tu riens troubler masolltuda , ^ ; 

Xu m'en fais d'autant niieux recomiaitre le prix* : ^ 

Philosophe méditait dans son cabiaet. 
Un Sot Vy trouva seul , et en fut loi^t surpris. 
La raison, lui dit-il, qui peut ypus porter à* 
tant aimer la retraite? Je ne la concje vrais pas^^ 
Je vous jure , en mille ans. Tu la concevrais 
en moins d'un instant , repartit lautre en lui 
tournant le dos, si tu savais ce que ta présence 
et celle de tous tes pareils me fait souffrir. 

Le savant a toujours semblé trop solitaire; 
Cessez de le blâmer , ridicule vulgaire : 
11 le serait bien moins, s'il était moins de sots, 
Et s'il était uu bien plus doux que le repo«^ 
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FABLE CLXXII. 

LA MAUVAISE VOISI N 

^vecque ses voisins une femme en querella 
Criait , sans qu'un moment oii pût vivre avec elle | 
^élas ! dit le mari , voyez donc où j'en suis, 
jMoi qui passe avec elle et les jours et les nuits- 

U V E Femme acariâtre cherchait à tous mo« 
jXHqiis c^erelle à ses voisins , et toujours ma^ 
Cl propos. Ceux-ci s'en plaignaient à son mari 
Oh ! la méchante femme , lui disaient-ils ; elle 
Ifte fait que gronder , crier , tempêter , et celar 
tant que le jour dure» Eh , le moyen qu'on puisse- 
Vivre avec cette Mégère ? Eh , le moyen , ré- 
pliqua le mari y que y y puisse vivre , moi qui 
me vois obligé de passer avec elle , non-seule* 
xnent les jours ^ mais encore les nuits ? 

te-Xiel TOUS garde , époux , d'une femme qui crit* 

Toujours mal à propos ; 
Bt croyez qu'aux Enfers il n'est point de futii 
^xès de qui l'on n& fut beaucoup plus en reposa. 
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FABLE CLXXIII. 

LE TAUREAU ET LE BOUa 

Le Bouc a'oppose en lâché au Taureau malheureux | 
Qui voulait du Lion éviter la poursuite. 
Il arrive souvent que ceux qui sont en fuite 
Kd sont pas bien reçus des cœurs peu généreui^ 

Xje Lion poursuivait un Taureaux celui -ci, 
pour se sauver , voulut se réfugier dans la loge 
du Bouc ; mais ce dernier lui en barra la porte, 
ei osa même lui présenter ses cornes. Lâche, 
lui dit le Taureau en se retirant; si tu n'avais 
apperçu celui qui me poursuit , tu te donnerais 
Inen de garde de me repousser de la sorte; 
cïoîs que ce que je ne puis avoir maintenant 
de gré chez toi , je l'aurais bien de force , si j'a- 
vais le tems de l'employer contre toi. 

De lâches alliés feiment ainsi leur ville 

Au vaincu ^ qui ,.chez eux cherche en vain querqu'asyl#- ç 

Teut-il entrer , il voit hausser 1© pont-levis j 

Ou Peut baissé^: s'il eût battu les euuemîs. 

* N'accable point un.malheureux 
Qui cherche ton secours dans un besoin extrêmti 

Pour adoucir -son destin rigoureux . 
Fais ce que tu. voudrais qu^ Pou fit pour toi'-mèine». 
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FABLE CLXXIV- 

LE SINGE ET SES ENFANS, 

Jupiter fit un jour assembler tous les ani- 
maux devant son tribunal , pour examiner le- 
quel d'entr'eux aurait de plus beaux enfans. 
Toutes les bêles obéirent à cet ordre. Les oi- 
seaux y vinrent j les poissons parurent hors de 
Tèau pour voir décider cette question. Le Singe 
s'y rendit le dernier de tous. Toutes les bêtes, 
en voyant les fessses ridicules des petits Singes , ' 
firent de grands éclats de rire. Yotre jugement « 
dit le Siilge ^ ne décidera pas en cette matière ; 
c'est à Jupiter à déterminer, et c'est à lui qu'ap- 
partient de donner le prix de la beauté à qui le 
méritera le mieux^ Je trouve dans mes petits, 
tant d'agrémens^ qu'ils me semblent dignes 
d'être préférés à tous les auti'cs. Jupiter même ^ 
avec tout son sérieux et toute sa gravité ^ ne 
put s'empêcher de rire ; lorsqu'il entendit ce 
petit discours du Singe , qui paraissait charmé' 
de la beauté et de la bonne grâce de ses petits» 

A chérir tes ertfons- la nature te porté ; 
Hais craÎDS de prendre d'eux des sentimehs trop hauts i 
JToa amitié les perd, quand elle est assez forte 
Four te déguiser leurs défautâ^ 



Digitized by 



0 



FABULISTES. 179 



FABLE CLXXV, 

LE PÊ-CHEUR ET LES POISSONSL 

Quelquefois la grandeur incommode les gran^. 
tJu Pécheur avait pris des poissons différens : 
A travers le filet tous les menu» passèrent 
Au lieu que tous les gros dedans s'embarassèrenti 

Pécheur n'eut pas plutôt jeté ses filets dàni 
la mer; que les poissons , gros et petits , j en- 
trèrent en foule. Dès qu'ils s'y virent pris , ils 
cherchèrent à l'en tirer ; mais tous n'eurent 
pas le bonheur d'échapper. Les petits passèrent 
fort aisément au travers des mailles ; dont les 
ouvertures se trouvaient encore trop larges 
"pour eux ; mais les gros n'en purent faire 
au^tant. Comme ils ne trouvaient par-tout que 
des issues trop étroites j ils restèrent au fond 
des rets à la merci du Pécheur ; qui les y prit 
tous. 

Aiuc gros comme aux. menus le filet est ouvert ; 
Grandeur donc ici bas nuit plus qu'elle ne sert: 

Sans embàras, nos gens en fuite, 
Xt me sauve où le chef périt arec sa suite* 
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FABLE GLXX VI. 

LA TAUPE ET SA FILLE, 

I>a Taui>€ faisant vanité 
De voir clair ; sa mère l'écoute , 
Qui lui répond : Eu vérité, 
jfàa fille, vous ne voyez goutte. 

XJw Laboureur poursuÎTaît une Taupe , dant 
ïe dessein de la tuer : celle-ci qui, faute d'yeux , 
avait peiïie à se conduire y fuyait vers son trou 
du mieux qu'elle pouvait. Ma mère , lui cria sa 
fille , il est impossible que vous vous sauviez , 
si quelqu'un ne vous conduit. Suivez-moi donc 
et je vous mènerai droit où vous voulez aller. 
Eh , ma fille , répliqua l'autre , comment pour- 
rais-}e te prendre pour guide , quand je sais q.ue 
tu ne vois pas toi-même plus clair que moi ? 

C'est ainsi que sauvent , qui ne voit rien chez lui , 

S'imagine tout voir dans la maison d'autrui : 

Tel veut me démêler d'épineuses affaires , 

Qiû vieut ^ à son égard; d'embrouiller les plus claires^ 
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FABLE C L X X V 1 1. 

. LE PAON ET LA GRUB^ 

Le Faon soupait avec la Grue, 
i(t comme il se yaatalt pendant tout le repas g 
Wle lui répondit , sans en paraître émue : 
ff ous le portez bien haut, mais tous rolez bien ba^' 

jour le Paoa traita la Grue avec profusion^ 
Comme la bonae clièjre commençait à l'échauf- 
fer; il se mît à discourir de ce qui le distinguait 
jdes autres oiseaux. Ensuite , pourmontrerà soil 
Hmîe <|uels avantages il avait sur elle , il étala 
êSL queue ^ et lui en fit remarquer toute la bigar-* 
rure. Voisin, dit jla Grue^ piquée de la vanité 
.de son hôte, je conviens avec voua que mon 
plumage est en beauté fort au dessous du vôtre } 
înais quand je fais réflexion que, tandis que 
vous ne volez qu'avec peine sur le toit d^une 
Raison ; je m'élève y moi ^ au dessus des nues | 
je m'en console , je vous jure ; fort aisément» 

Ne t'énorgueîllis point sur quelque qualité^ 

Qui paraît en toi sans égale « 
Kegarde tes défauts , et si ta vanité 
Ne t'aveugle point trop^ vois ce qui te ravale. 

Ceci nous dit qu'un sot ne trouva pas son compte 
A vouloir sous ses pieds ranger Thomme d'esprit; 
Tel vanta devant lui sou argent, son crédit , 
Çflif payé d'oa bon x^ot^ se tut courert d^ hont% 
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FABLE CLXX VIIL 

LE TIGRE ET LE LOUP. 

ti» Tigre allant tout s«ul à la chasse autrefois | 
Heçut un coup de flèche ; et la chasse finie , ' 
Le Loup faisant le doux , lui dit en fin matois t 
1^ aurait mieux valu chasser en compagnie. 

ïi E Tigre assembla les animaux de son voisî-* 
îiage , puis il «e mit à leur tête , et marcha con- 
tre les chasseurs; dans le dessein de tirer raî« 
•on des insultes que ces' derniers leur faisaient 
tous les jours. Lorsqu'il se vit , avec sa troupe ; 
en leur présence : Mes amis , dit-il aux animaur, 
je veux ici me distinguer , et aller,, moi seul , at- 
taquer nos ennemis. Je me sens assez fort pour 
leur donner la chasse sans votre aide; ainsi gar- 
dez-vous bien de me suivre, et demeurez -là, je 
vous prie. Le Loup lui remontra qu'il s'allait 
perdre mal à propos , et qu'il ne pouvait pas 
^tre , lui seul , plus fort que les Chasseurs , au 
lieu que y s'ils allaient , tous ensemble , fondre 
sur eux, il les mettraient aisément en pièces* 
Malgré ces remontrances , l'autre s'en Jfit ac- 
croire , et courut droit aux Chasseurs. Ceux-cî 
ne l'eurent pas plutôt découvert, qu'ils firent 
pleuvoir sur lui une grêle de flèches , l'une deSf- 
quelles l'atteignit , et lui fit une plaie fort pro- 
(oade» Alors il fat obligé de tourner le dos^ e( 
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retourner , tout confus , vers le Loup , qui 
blâma bien plus la témérité du Tigre , qu'il M 
plaignit son malheur* 

Avec tes çnnemîs tu ne veux point de paix. 
En cent occasions tu nous as fait connaître 
Qu'aucun autre en valeur ne t'égala jamais ; 
Mais dans quelqu'une enfin craips de trouver ton maître^ 

Chez le sage soldat ce qu'on nomme courage , 
K'est dans Técervelé qu'une indiscrète rage : 
Ke portez donc jamais la valeur à l'excès ; 
flarement téméraire eut un heureux succès, 

^ ■ "-y 

FABLECLXXIX. 

LES PASSAGERS ET LE PILOTE^ 

IT^ vaisseau périssait; et comme en ce naufrage , 
Chacun faisait des vœux au plus fort de l'orage, 
tin de ceux qui nageaient cria : Ne laissons pas , 
En faisant biçn des voeux , de remuer les bras. 

XJn Vaisseau poussé par la tempête vînt 
échouer sur la côte , et là s'entrouvrit. Comme 
al était sur le point d'é.tre submergé par les v£^- 
gues , les Passagers qiii s'y étaient embarqués 
jetoicnt de grands cris , et se désespéraient. Ils 
auraient pu songer à chercher les moyens de se 
sauver j mais la peur les troublait à tel point ^ 
. qu'ils ne pensaient , les mains levées contre le 
Ciel , qu'à implorer le secours des Dieux. Ce- 
ipe^dant le Pilote leur criait ; en quittant se« 



Digitized by 



1^ L Ë s C I W Q 

îiabits : Amîs , s'il est bon de montrer ses braf. 
fc Jupiter , il ne Test pas moins , dans le péril 
oii nous sommes ^ de les tendre à la mer. Cela 
dît , il s'y jette , et fait si bien , <ju'à force de 
nager , il gagne la càie } il ne s'y fut pas plu- 
tôt sauvé j qu'il vit la mer engloutir , avec le 
Vaisseau , ceux qui n'avaient eu d'autre rei- 
Éource que celle de leurs vœux. 

profitez de ceci , vous dont la nonchalance 
Attend, les bras croisés , tout de la Frovidencef 
Des vagues , en nageant , celui-ci se tira ; 
éiàe-toif dit le Ciel , et le Ciel t'aidera. 



FA BLE CLXXX. 

lE LOUP ET LA BREBI& 

XiC Loup , mordu du Chîen, dit au Mouton : De grâce. 
J'ai soif I apporte-moi de Peau dans une tasse. | 
Mais quand j'aurai , dit l'autre, eu soin de ta boisson, 
]Peut4tre voudras-tu manger ton échanson. 

XJn Loup que des chiens avaient long-tems 
poursuivi , se trouva si recru de lassitude , qu'il 
fut obligé de s'arrêter à quelque distance d'un 
ruisseau où une Brebis se désaltérait. Gomme 
il mourait de soif et de faim , et que les forces 
lui manquaient à tel point , qu'il ne pouvait 
passer outre pourj^^chercher ce qui lui était né- 
cessaire , il appela la Brebis ; et la pria de lui 
apporter à boire. Son dessein était de la croquer 
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dès qu'il aurait bu ; et , par ce moyen , de met* 
tre remède à tout. Mais celle-ci , qui s'en dou-^ 
tait , se garda bien de sortir de l'endroit oii elle 
^tait. Ami , lui cria-t-elle , je te secourrais , tout 
Loup que tu es ; très-volontiers ; mais comme 
tu me parais avoir autant besoin de chair que 
d'eau ; je pense que je ferai beaucoup mieux 
de ni*éloigner de toi , que de m'en approcher. 
Cela dit , elle se retira à granc^e hâte , et laissa 
le Loup crier tout autant qii' il lui plut. 

Tenez-vous loin du Loup : souvent on se compose V 
On vous mande ; l'on a , dit-on , besoin de vous y 
Mais êtes- vous entré, Pon ferme les verroux y 
Pour parler d^autre chose. 

/ 

FABLE CLXXXI. 

tE LION ET LES TAUREAUX^ 

Contre quatre Taureaux unis et préparé», 
I^s forcés du Lion ayant été frivoles , 
Il les sépara tous par de belles paroles ^ _ 
}Et les déchira tous , les ayant séparés» 

C^uATRE Taureaux avaient coutuitle de pal-' 
tre toujours tous quatre ensemble j ils ne se 
quittaient jamais, vu la nécessité où ils se trou- 
vaient de se donner de garde d'un Lion qui ro- 
dait dans la foret voisine , et là ^ n'attendait que 
Vôccasion de les surprendre. Celui-ci , qui Jes 
toyait sur leurs garder , et toujours pr^ts à lui 
il 
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tenir téte, eut recours à la ruse : d'abord iTfeî-^ 
gnit d'avoir abandonné le dessein de les atta- 
quer 5 ensuite il se retira assez loin du lieu oii 
ils étaient) il ne Teut pas plutôt fàit y que les 
Taureaux ; qui se crurent, par cette retraite, 
hors de danger, se séparèrent ét s*écartèrerxt 
dans la prairie, qui deçà, qui delà. Le Lion re^ 
yint aussit6t sur ces entrefaites, et fondit sur 
ieux. Comme il les trouva dispersés, il lui fut 
fort aisé, en les attaquant l'un après l'autre ; de 
les mettre tous quatre en piècest 

La concorde est un fort lien, 
'Qui nous met à couvert d'une lîiche entreprise, 
Çuand on peut la garder, on ne doit craindre rien-j 

On périt quand on se divise. 

Xes Taureaux séparés , le Lion les accable. 

Voisins d'un prince forinidable , 

C'est ainsi que vous périssez , 
jyhs que , mal à propos,. vous vous désunissez. 



FABLE CLXXXir, 

LE SAPIN ET LE BUISSON^ 

Le Buisson se fâcha de l'orgueil du Sapin , 
Et son hun^ilité s'en étant indignée , 
rius bas que moi , dit-il , je te puis voir enfin 
Si le Bûcheron vient avecque sa cogné©. 

3f iE Sapin insultait au Buisson : Vil avorton de 
Ja nature;^ lui criait -il; vois jusqu'où je porto 
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iasi téte; considère quelle étendue de terre je 
couvre de mes branches. Non-seulement je puis 
fournir des mâts aux vaisseaux , mais encore des 
poutres aux palais et aux temples. D'ailleurs, 
à quels usages ne suis-jé point propre ? mais toi , 
chétif arbrisseau , élevé tout au plus à quaire 
pieds du cliamp où je te vois scclier, quelle 
utilité peut-on tirer de toi? Nulle, répliqua lô 
Buisson ; mais ce qui m'^n console , c'est que je 
crains Un pçu moins que loi cet homme qui 
vient droit à nous : c'était un Bûcheron ; celui- 
ci fit bientôt changer de langage au- Sapin. En 
effet; il se servit si bien de sa cognée contre 
lui, qu'il le sapa en très-peu de tems par le 
pied, et le renversa par terre. Cela fait, il se 
retira sans toucher au Buisson^ dont il lie pou- 
vait tirer aucun usage. 

Tandis que le Buisson échappé , 
JjC Sapin tombe aux pieds de Phomme qui le sapt. 
Par un nouvel exemple y Ésope nous instruit, 
Que le petit se sauve ou le puissaiit périt. 

Son^e que tout est périssable. 
Vivre tranquillement, c'est tout ce qu'il nous faut'^: 
Un état médiocre est souvent préférable 
À ces rangs éle?és d'où Von tombe dç h^utj 
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FABLE CL XX XI IL 

LE MILAN 
ET LES PETITS OISEAUX 

Le Milan une fois voulut payer sa fête ; 
Tous les petits Oiseaux par lui furent priés ; 
Et comme à bien dîner Passistance était prête | 
Il ne lit (^u'un repas de tous les conviés, 

\Jis jour le Milan invita les petits Oiseaux àî' 
se trouver ehez lui au festin qu'il leur y avait , 
disait-il ; préparé y pour solemniser le jour de- 
sa fct'*. Alors ils s*y rendirent à grande hâte,- 
et se mirent ainsi follement à la merci du Mi- 
lan, ^lelui-ci ne les eut pa« plutôt vu arrivés , 
qu'il fondit sur eux ; et les croqua tous Tun 
après Tautre* 

Lorsqu'à quelque festin l'ennemi te convie, 
Prends soin de le payer d'un je pous remercie : 

Pout-être est-il de bonne foi ; 
Mais ne t'y pas trouver , c'est le plus sûr pour toi* 
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FABLE CLXXXIV. 

LE HÉRISSON ET LE SERPENTÉ 

"Le Serpent trop civil, par une grâce extrême,- 
Reçoit le Hérisson ; après il s*en repent: 

Sortez (Fi ci , dit le Serpent ; 
E'autre >< comme un Ingrat, sortez d'ici Yous-même. 

XJïf Hérisson que des chasseurs poursuivaienty 
se coula sous une roche où le Serpent se reti- 
rait ; et pria celui-ci de souffrir qu'il s'y cachât ^ 
ce qu'en lui accorda très-volontiers. Les chas- 
seurs retirés , le Serpent , qui se trouvait fort 
incommodé des piquans du Hérisson , lui re- 
montra qu'il pouvait se retirer, sans péril, oiv 
bon lui semblerait j ensuite il le pria do sortir 
de son trou. Moi sortir , répartit l'autre ? les 
Dieux m'en gardent. Apprenez , insolent , que 
j'ai ici autant et plus de droit que vous. Comme 
eelui-ci était le plus fort ; il ne lui fut pa»^ 
difficile de prouver net ce qu'il avançait^ 

I>*autre eût pu répliquer ; mais s'il Teût fait, sur Vheuxe^ 
On vous l'aurait eucor chassé de sa demeure j 
Il se tut, et fit bien : songez à l'imiter ; 
jB^oa$ chez le méchant ne font qiie Vigxits^ 
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FABLE GLXXXV. 

tE PÊCHEUR ET LE PETIT POISSONv 

Un Pêcheur sentit bien en retirant sa ligne , 
Qu'elle ne pesait guère , et c'était mauvais signe : 
Un si petit poisson ne lui £t pas grand bien ; 
Hai& il vaut mieux avoir peu de chose que rien. 

U N Pécheur jeta sa ligne dans une rivière, et" 
y prit un petit Poisson. Celui-ci lui représenta 
sa petitesse y et le pria de le lâcher, sur le serr 
ment qu'il lui faisait de revenir plus gros , quel- 
ques semaines après , mordre son hameçon. 
C'était chose qui devait, disait-il, lui tourner 
à profit, puisqu'il y pourrait trouver de quoi 
faire un meilleur repas. Je ne sais pas, lui ré^ 
pondit Tautre , si tu serais assez sot pour me te- 
nir parole; mais je sais bien, moi, que je ne le 
suis pas assez polir m'y fier, et pour lâcher ce 
que je tiens pour ce que je dois tenir.- 

Sî petite que soit Paubaiiie', 
Garde-toi de lâcJier une prise certaine; 

Car qui la laisse*, s'en repent : 
3Mieux vaiit denier venu que trésor qu'on atténd! 

Ce^qui te* parait sûr ^ doit seul te mettre en peine 
Il n'est pas d'un esprit bien sain 
De quitter un profit certain, 
Four uae espérance iAcerteine* 
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FABLE CLXXXVr. 

L'AVARE ET L' E N V I É U XTv 

li'Oracle avait prédit que ce que Pun voudrait, 
Il.'autre l'aurait au double; et par un vœu barbare,» 
f Envieux demanda qu'on lui crevât l'œil droit. 
Afin que l'on crevât les deux yeux à l'Avare. 

Jupiter voulant connaître à fond les sefni- 
timcns des hommes , envoya Apollon sur la- 
terre , pour sonder leurs inclinations. Il ren- 
contra d'abord un Avare et un Envieux. Il leur 
dit, de la part de Jupiter , qu'il avait ordre de* 
leur accorder tout ce qu'ils lui demanderaient, 
à condition que le second aurait le double de* 
ce que le premier aurait demandé. Cette cir- 
constance fut cause que l'Avare ne put jamais 
se résoudre à rien demander^ dans l'appréhen- 
sion qu il eut que Taulre ne fut mieux partagé 
que lui j mais l'iînvieux demanda qu'on lui ar- 
ratshal un œil , afin qu'on arrachât les deus 
yeux de rAvare,selon les conventions d'Apollon^ 

L'avidité d'avoir est un mal sans remède. 
L'Avare n'est jamais content de son destin j 

Il se sent rongé de chagrin , 

De tout ce qu'un autre possède. 

Celui-ci, pour troubler les plaisirs de l'Avare^ 
L'aveugle à ses dépens. Le trait semble bizarre; 
Mais il ne perd qu'un œil, et plus d'un envieux, 
Tqux tous eu ôter un en ygudr&it perdre deux^ 
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FABLE CLXXXVII- 

L'ASSASSIN QUI SE NOIE. 



TTn meurtrier , fuyant son juge et son" bourreau 
Evite cent périls , nul prérôt ne l'attrape. 
A la fin il se noie en passant un ruisseau , 
Tant il est mal aisé qu'un meurtrier écbàppe. 



X^E Prévôt poursuivait un Assassin : Celui-ci 
fuyait, et de telle vitesse , que l'autre ne put 
l'atteindre , et se retira. Alors le scélérat s'ima-' 
gîna qu'il n'avait plus rien à craindre , et crut 
que son crime demeurerait impuni ; mais le 
Ciel se garda bien de le permettre. Pendant que 
ce malheureux croit traverser un ruisseau où- 
SI était entré sans en connaître la profondeur, ^ 
îl perd pied et s'y noie. 

^Tremblez, méchàns ^ tremblez , votre perte est certain^ 
Soustrait à la justice humaine , 
Un coupable en vain fuit , 
JQuaud par-tout^ pour le perdre^ un Dieuvengeur le sni^' 
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FABLE GLXXXVIII. 

LE FLEUVE ET SA SOURCE^ 

TJn Fleure orgueilleux en sa courte. 

Semblait insulter à sa Source ; 
£t la Source semblait répondre : Ingrat , hé bien ! ^ 
Que serais-tu sans oioi, qui ne suis presque rien f 

u N Fleuve s'élevait contre sa Source. Consî* 
dère ^ lui disait-il ^ ce lit large et profond : voit 
de combien de ruisseaux^ d^ombien de rivîèrei 
mes eàux sont grossies ; grâces au ciel ; me voilà 
fleuve. Mais toi , chëtive Source , qu'es-tu ? Un 
maigre filet d'eau qu'un foible rayon de soleil 
tarirait , si la roche d'où tu sors ne t'en mettait 
à l'abri. Insolent , répartit la Source , il te sied 
bien vraiment de me mépriser , loi qui , sans 
moi f serais encore dans le néant. 

Fleuv«s grossis de nos rivières , ' 
Partisans 9 écoutez cette source en courroux 5 
Vous qu'on voit insulter au chaume de vos pères, 
Parlez y riches faquins j sans eux, que scriez-voivs J 
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FABLE GLXXXIX 

JUPÎTÉR; 
fKOUlETntB, MINBRTE ET ÎIÔMUS. 

JuFiTKR , ï^rbipéty e et l^i^ine^ye ayant fait 
le premier un taureau, lê second Thomme, et 
Pautire uue maison , prirent Momus pour jugé* 
Gelui-ci examinant chaque oiiyrage , y trouva 
quelque chose à reprendre. Jupiter s'est trompé, 
dit^ii , en ne mettant pas les yeux di; taureau 
au boiit de se« cornes y afin que cet animal pû( 
voir où il frappait , et Prométhée en ne posant 
pas le Goear de Fhomme en dehors plutôt qu'en 
dedans i afin que les méçhans ne pussent pas se 
cacher y et que Tpn connût les plis et replis y 
les retours et cachettes de sop cœur. Enfin , 
Minerve eût du niettre des roues à la maison j, 
gfin que ; du moins j si l'on avait un mauvais 
voisin , on pût fieiciîeinent lo fuir } mais Jupiter 
piquë de se voir blâmé paf Momus y le çhassft 
de rolympe/ 

Il n'est fien ici bas , quelque parfait qu*pn 1q 
^^ppose t qui n'offre quelque chose à reprendre^ 

Quant à tous, suivez Marsj, ou Vamour, pu lo princç, 

Allez> venez , demeurez en proyince ; 
Prenez femme, abbaye, emploi^ gouvernement; 
gens 91^ parleront, n'en joutez ùnllemeqt. 
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FABLE G X C. 

•JLE tIEVRE ET LA PERDRIX^ 

D'un lièTre pris une Perdrix se mo^ue » 
Fuit elle est prise » et l'Épender la cro^*! 

Il est cruel et dangereux 

Vié se moquer des malheureux. 

Lièvre se trouva pris clans les lacets d'un 
chasseur-: pendant qu^il s'y débattait y mais en 
•vain ; pour s^en débarrasser , une Perdrix Tap- 
perçut. Ami; lui criait-elle d'un ton moqueur, 
eh! que sont donc devenus ces pieds dont ta 
me vantais tant la vitesse ? loccasion de; s'en 
servir est si belle ! garde-toi de la manquer. 
Allons I évertue^tôi ^ tâche de me franchir cette 
plaine en quatre sauts. C'est ainsi quelle le rail- 
lait ; mais on eut bientôt sujet de lui rendre Ik 
pareille } car pendant qu'elle ne songe qu a rire 
du malheur du Lièvre , un Epervier la décoUr 
vre y fond sur elle y et Tenlève. 

Éîre du malheureux et de son infortune. 
Chez les cruels humajns c'est chose fort commune : 
On ne rit pas toujours : tel insnltt^ aujourd'hui, 
9ui , daa&4eux jours | sera plus à plaindre ^«e lui. 
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FA BLE G X G X 

L»H I E N E E T LE R E N A R D, 

O w dît que THiène change annuellementf de 
çcxe , qu'elle est tantôt i|iâle , isfntôt femélle. 
Un jour donc THiène faisait dés reproches à un 
J^epard de cp qu'il lui refusait son ainîtié qu'elle 
^nibi^ionnait ; çelui-rci lui répondit : ne voi^s 
jîlaigiie?; pas fie, moi , n'accusez que votre 
ture y en iii'attachant à vpus j'ignorerais si 
prendrais ^ne ^i^ip ou un a^i. , , 

Fuyez top jovrsj un homiue Rouble, 

Xe bon Sacrate avait raison 
De trouver ^our sinis trçp grande sa ipfii^ison, 
Çlvicun se dit anii : mais fou qui s'y repose : 

Bien n*est plus commun que le noaXj^ 

|l^çn nVs^ jplus rare que la cbose.^ 
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F A B L È C X C I I. 

LE S I N C E ET LE CHAT.: 

î).u Singe îcî l'adresse éoUte; 
Mais céllé du Cl;iat parait peu , 
Quand il donne à l'autre sa pâtte 
Four tirer les marrons du feu^ 

JjE Singe et le Ohat méditaient au coin d\X 
feu , comment ils s*y prendraient pour eh tire^ 
ies marrons qui y ratissaient» Frère, dit le pre- 
mier à Tautte , ces marrons que tu voi$ , il 
nous les faut airoir à tel prix que ce puisse être 9 
et pour cela ^ isomm0 je te iclfois là patte pliia 
adroite qUe la mienne , tu n'as qu'à t'en àervir , 
écarter tant soit peu cette cehdte , et nous le) 
amener ici. L'autre approuve l'expédient , range ^ 
d'abord les charbons , puis la cendre , porte et 
reporte sa patte au milieu du feu ^ en tire un ^ 
deux , trois 5 et .pendant qu'il se grille, It. 
Singe les Croque* Un valet vient sur ces entre- 
faites troubler la féte,et lés galans pretinent 
aussitôt la fiiite. Ainsi le Chat eut toute la peine,^ 
et l'autre tout le profit 

Fais valoir , me dit-on, nos communs intérêts ; 
Débrouille cette affairte, agis , et <]uànt aux fraÎ3> 
Avance-les encore. Ami , je crois t'entendre ; 
Tu veux, pour ton profit , que j'écarte la cendrd» 
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F A BLE e X G I I I. 

L'HIROiJDEtLf BTXfi PRAGO». 

s Hirondelle ëtrangè^re roulant vivre avec 
les hommes , plaça son nid contre te mur d'un 
prétoire , et là devint mère de sept petits } mars 
un Dragon les dévora. La pauvre mère ^ tout 
en leis pleurant, s'écria » malheureusè étrangère 
que je'sufs ! faut-H que je sois ^ moi seule , si 
çruelJemélit outragée dans eei endroit où cha^ 
eu» obtiènt la justice. 

C'^st qae U plu$ ^vent ^ 
Quand on pense sortir d'une nji^nYaise affaire « 
On s^enfonee encore plus avant. 

w a ■ j i i Hiiiiit ij.iH': M' nu ' v \ \ u ^ ' ii i l ' i ' i "ti ' 

JT A B L E G X G I V. 

LE LIOTT, LE SANGLIER, ET tES VAU'^'ÔURS. 

TJn Sanglier au combat était opiniâtre , 
Et d'un puissant Lion il soutenait PefiÉbrt ; 
l)es Vautours affamés les regardaient se battre ^ 
Attendant , pour dîuer , que Fun des deux fût mort. 

Xj e lion et le Sanglier ^ acharnés Tun sur Taur 
tre ; s'entre -déchiraient. Cependant les Vau- 
tours regardaient attentivement le combat ^ et 
se disaient les uns aux autres î camarades^ à bien 
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juger ierchosés , il n'y a icî qu'à gagner pout 
3B0US. Ces animaux-ci ne qx^tteront poipt prise p 
que l'un des denx w ^it par terre. Aiqsi » oi^ 
Lion , ou Sanglier , voici de la proie q\^i nç 
peut nous rwtnqii^erjls n'y comptaient p^s à tort, 
car ils l'eurent en effet , et plws grossp 

qu'iU lye pe»s^ient. Le Sanglier f^t étrang^e 
sur rhfiur» pitf le lion; qt celui-ci y que l'autre 
avait percë d'un QQup de ses défense^, Tno^rm; 
Quelques jours après de sa blessure j de sorte que 
les Vautours profitèrent de Tun et de l'autre* 

BamoB plaide Alidor : Dieu reiiille qu^îls persistent^ 
Disent certains Vautours. C'est par-là que subsistent 

Le procureur et le sergent. 
Nos deux fqux sont aux mains, comptons sur leur argent/ 



FABLE GXGV. 

LA VIEILLE ET LE MÉDECIN. 

Certaine Vieille avait mal aux yeux : elle 
fit convention avec un Médecin de lui do-nner 
bonne récompense s'il la guérissait, et de ne 
lui rien donner, au contraire , s'il ne Ja guérissait 
pas. Le docteur entreprit la cure. Chaque jour 
il venait voir sa malade ; mais après li^i avoir 
frotté les yeux ^ ce qui la forçait de les tenir 
fermés, il prenait quelque vase ou quelque 
meuble qu'il emportait avec lui. Chaque jour 
aussi la Vieille voyait quelquVffet de moins s 
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si bien qu'au moment où elle fut guSrîc , dio 
ti'avait pius rien. Hardi, le Médecin demande 
le salaire promis. Vos yeux sont en bon état ♦ 
disait-il, la cure est parfaite, faites -les voir. 
Kon, monsieur, reprit la Vieille, jamais je 
n'ai moins vu qu'à présent. Quand je vous ai 
pris pour me guérir , quoique malade , je voyais 
ici bien des choses , et maintenant que vous me 
dites guérie , je n'y vois plus rien. 

Le méchant; sans y prendre garde ; se, nuit 
souvent à lui-même par ses actions. 

Il ei> coûte à qui tous réclame , 
Médecins, du corps et de l'ame !• 
O tems ! ô mœurs l j'ai beau cxîér ^ 
Tout le monde se fait payer. 



FA B L E G X G V h 

L'ÉTHIOPIEN* 

tJn homme passe et les nuits et les jour» 
A teindre un More j. il y perd sa. teinture 
Ce qu'une fois nous sommes par nature , 
L'art n'y fait rien , nous le sommes touiouts^- 

Homme se mit en t^te de blanchir nn 
More j il le baignait , lavait et frottait, mais ce 
fut tems perdu.. Le More, bien décrassé , parut 
encore plus noir qu'il n'était auparavant.. 
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Voxu n'efiacerez point ces impressions vires. 
Que nature en nous fit. Vous me lavez en vair , 
Maîtres, et tous perdes^le^ems et vos lessives ; 
7e serai toujours noir > si je suis Africain. 



FABLECXCVII. 

LE TROMPEUR, 

homme très -pauvre étant malade, promit 
aux Dieux un sacrilice de cent bœufs s'ils vou- 
laient lui accorder la guérison. Pour réprou- 
ver, les Dieux le guérirent. Rendu à la vie, 
notre homme, qui n^avait pas de troupeaux, fit 
en pâte cent bœufs, et les plaça sur l'autel pour 
'en faire nn holocauste. Indignés^ les Dieux 
voulurent en tirer vengeance : ils lui apparu- 
rent donc en songe , et lui dirent : Vas sur le 
le rivage, et dans tel endroit, tu trouverfis 
mille drachmes Kveillé , ne se sentant plus 
de joie , il court ^u lieu désigné j mais tandis 
qu'il cherche le trésor , des pirates fondent sur 
lui et l'arrêtent : lui de prier qu'on le lâche , et 
de promettre, en récompense, mille talens 
d'or (2). On le tenait , on ne le crut point , et 



(1) On prononce dragme, monnaie d'argent chez les 
Grecs, qui pesait la huitième partie d'une once. Il si- 
^ifie aujourd'hui le poids que nous appelons un gros. 

(2) Certain poids d'or ou d'argent, qui était différent 1 
suivant les difféieas pays où l'on s'en servait ancieûnp- |! 
ment I' 
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Chacun selon son goût , 9« hâte de le tondre i 
C'est au hasard s'il ne voit son ouvrage fondre. 

Ta femme te déplaît, parce qu'elle est ta femme ; 
Tu ne saurais souffrir ses soins officieux. 
Quand tu la changerais , pourrais-tu changer d'ame ? 
Une autre également déplairait à tes yeux. 



FABLE ce. 

LE BOEUF ET LE CHIEN. 

Xfn Bœuf affamé, las et venu d'assATsIoîn • 
Ami , tu me parais d'une humeur bien étrange^» 
Dit-il au Chien , grondant dessus un tas de foin , 
Ni tu n'en reux manger, ni ne veux que j'en mange. 

Chien s'était cOuché sur un tas de foin ; 
un Bœuf que la faim pressait, voulut en ap|>ro* 
cher pour en prendre quelque peu ; mais il en 
fut empêché par le Chien , qui grinçait les dents 
et s'éleva contre lui. Envieux animal, lui dit 
1« Bœuf, quelle est ta rage de ne pouvoir souf- 
frir que je profite d'une chose dont tu ne fais 
aucun usage ? 

Telle est de maint esprit la nature perverse : , 
Je sollicite un poste , un voisin me traverse ; 
Lui conviendrait-il? Non : mais ne pouvant l'avoir, 
L'envieux , si je l'ai , craint d'être au désespoir. 

Tu te fâches qu'un autre obtienne 

Ce que tu ne saurais avoir. 
Cet heureux sort qui le met en pouvoir 
P'élcver sa fortune , abaisse-t-il la tienne ? 
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FABLE CCI. 

LE RENARD QtJI A PERDU SA QUEUE. 

L.e Renard écourté ne se pouvait tenir 
De dire qu'une queue était fort incommode: 
Alléguant qu'il fallait faire venir U mode 
De u'arQir plus jamais de queuç à l'avenir, 

U N Renard tomba dans un piège y et s'en tira ; 
mais ce ne fut qu'après y avoir laissé sa queue 
pour gage. Il en était au désespoir j car le moyen 
de se montrer aux autres ^ ainsi écourté^sans exci* 
ter leurs risées? Pour s'en garantir, que fait -il? 
U se met en téte d'avoir des compagnons; en*- 
suîte il assemble les Renards, leur conseille, en 
ami, disait-* il, de se défaire de leurs queues; 
elles embarrassaient beaucoup plus qu'elles n'of- 
paient; ce n'était qu un poids fort superflu j en 
un mot , une queue ne servait , à Tentendre , 
qu'à balayer les chemins. Il eut beau le démons 
trer, on le hua dans toute l'assemblée. Ami ^ 
lui dit un vieux Renard, f ignore ce qu'on pour- 
jcait gagner à se passer d'une queue y mais ce 
que je sais certainement , c'est que tu ne ra'ea' 
aurais ja^iuais fait pbserver l'iputilité , si Çuavaû 
encore la tienne • 

Ici que de Kenards à légère cervelle , 
Voudraient que chacun fut taillé sur leur modèle ! 
Celui qui ne voit point , voudrait que i|ul ne vit. 
«Otj que, dans le «onde , il oie fût point d'esprit« 
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F A fi LE C CI I. 

LE RENARD ET LE CHAT. 

l.e Renardsé TMitait d'ètra subtil et fin : 
lie Chat , tout au ctfiktxiiire , allait son grand chemin •* 
Les Chiens viennent , le Ch^t dessus un arhre monte ; 
£t le Renard s'écrie : Ah ! j'en ai pour mon compte. 

'Le R«ïiàrd et le Oiàt voyageaient eiisétàble s 
chemin iTaiisant; ils se mirent à dîédbiirir de cho- 
ses et d'iautrès. Ehftn , Te premîiér dît à ratitrè : 
Amî ^ pour peu <jae tu considérés coriibien nioft 
espxit est fécond en subtilités , tu seras forcé 
d'avouer fràtichement qùe mà finesse l'emporte 
de beaucoup sur la tienne. Je lé croîs, répartît 
"Je Ghat ; mais voyons , je te prie , de quoi elle 
te servira présentement : vois-lu bien ces deux 
lévriers qui^me semblent venir droit à nous 7 
■fVoilà, si je ne me troiiipe, de quoi mettre 
toutes tes ruses à bout. Pour moi, voici là 
xnienne, c'est la seule que j'aie, mais je te la 
soutiens meilleure que toutes les tiennes. Gela 
dit , il grimpe au haut d'un arbre. Le Renard , 
tout habile qu'il était, ti'en sut faire autant. li 
amusa bien les chiens par ses tours pendant 
quelque tems; mais il eut beau les mettre vingt 
fois en défaut, cela ne le sauva pas^ ils lat- 
teignk-ent àk fin, et Félranglèirent. 
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N'ayez qu'un tour , mais qu'il soit bon : 
Oa Ta dit avant moi j mais je ne puis mieux faire. 

Tout auteur n'est pas si sincère , 
Bt ne va pas marquer ce qu'il dit en second. 

-FABLE CCI IL 

LE CASTOR ET LES CHASSEURS. 

fjB Castor malheureux , qui n^vait point d'appm , 
Et que tant de Chasseurs pressaient à toute outrance ^ 
Retrancha de 5on corps , et s'ôtà par prudbncé , 
Sjt dîo'se pour laquelle ils couraient iaprès loi. 

J)è 8 Chasseurs poursuivaient un Ga^or > dànè 
le dessein de tirer profit de certaine partie de 
son corps. Ils avaient coutume d eii employé^ 
, la chair comme un remède souvertiîn cbntrë 
plusieuris maux. Le Castor, qui savait lôur in- 
tention , n'eut pas plutôt reconnu qu'il Ah pàé^ 
vaitleur échapper , qu'il la prit à belles dents^ 
•et se la retrancha. Alors les Cha^sfeurs, satîé- 
faits d'avoir ce qu'ils cherchaient , cesséren^t dfe 
le poursuivre, et se retirèrent. Ain^i le Castot; 
qui , fort sagement , jugea à propos dé se défaiïfe 
d une partie qu-'il ne pouvait conserver sans per* 
4re le tout y se sauva par son jugement. 

De tout bien qui lui nuit le sage se décharge : 
4.vec des yeux d'envie un grand Toit-il ta chAi^e? 
Cours la lui rendre , et sans tarder « 
iç perdrais à la garder. 
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FABLE CGIV. 

LE RENARD ET LE LOUP. 

te Loup dit au Renard : Comment sè peut-il faire 
Que tu sois dans ce puits? C^est une longue affaire ^ 
Dit l'autre ; à m'en tirer fais d'utiles efforts j 
7e te conterai tout ^ quand je serai dehors. 

u Renard sortit dô son terrier pendant li 
nuit, et se mit aux champs pour chercher proie. 
Comme il rôdait autour d'une métairie , il tomba 
dans un puits qu'on avait creusé aux enviroi^. 
sur ces éntrefaites, un Loup vint à passer : Ca- 
marade, lui cria le Renard , hé ! de grâce , viens 
xn'aider au plus vite à me tirer d'ici. Patience ^ 
répondit le Loup d un ton posé. Je meurs d'en- 
vie de savoir par quelle aventure tu te trouves 
engagé au fond de ce puits. Fais -moi, je te 
prie y du tout le détail le plus exact que tu pour- 
ras. Hé! mon ami, lui dit l'autre, quand tu 
m'auras tiré hors d'ici , je satisferai ta curiosité ; 
est-il tems de me demander un récit, quand tu 
vois que je me noie ? 

Avis à vous , maudite engeance , 
Qui peuplez d'importuns les trois quarts de la France | 
Ennuyeux discoureurs , durs fléaux du bon sens , 
fious étourdirez-vou4 toujours à contre-tems? 



Digitized by 



Le Renard et le Loup. 




I 



Digitized by 



dby Google 



. " ■ '■ ■ . I I ■ I i I ' .I I . , K l. . V I - ■ i 

F A È L E ce V; 

L'IÏOMME et la CÔÙLÈVVRÈ (i). 

ILJn tïomthe, ihoiile sur un thahieaù; passait 
par un bocage ; il alla déposer dans un en-*- 
droit d'où une caravâne venait de partir, et où 
ielle avait laissé du feu, dont quelques étiii- 
telles > poussées par le vent, enflammèrent un 
buisson ^ dans lequel il y avait une Couleuvr e; 
File se trouva si prompterhent environnée dé 
flammes , qu'elle ne savait par où sortir. Elle ap- 
pérçut l'homme dont je viens dé parler) et elié 
le pria de lui sauver la vie. Comme il était na- 
turellement pitoyable) il dit en lui-mértié : Il 
fest vrai que ces animaux sont ennemis des 
hommes , mais aussi les bonnes actions sont très- 
estimables ; et quiconque sème la graine des 
bonnes œuvres, iie peut Uiaiiquer de cueillir le 
fruit des bénédictions. Après avoir fait ceUe re- 
flexion , il prît un sac qu'il avàil^ et rayant at, 
taché au bout de sa lance , il le tendit à la Çou J 
leuvre, qui sé jeta aussitôt dedans. L'Hon^me 
le retira et en fit sortir la Couleuvre, lui disant 



(i) Cétte Fàblé evt la suîraritè appartiennent à BidpaiV 
ËHes sont extraites deë Montes et Fables dé LoèkmàHn et 
iie Bidpai, traduites par fe» MM' Gçlhndet Card^mi- 

h 18 



Digitized by 



%i9 L Ê S C I N Q . 

qu'elle pouvait aller où bon lui sembîeraîf ^ 
pourvu qu'elle ne nuisît plus aux homm<î» > 
après en avoir ri^çu ua si grand service. Mais' 
la Couleuvre répondît : Ne pensez pas ^ue je* 
veuille m'en aUer deia sorte; je vçuje aupara^ 
vant jeter ma rage sur vous et sur votre cha- 
meau. Soyez juste , répliqua l'Homme , et ditea[— 
moi s'il est permis de réconipcnsér le bien par 
le mal ? Je ne ferai en cela , répartit la Çoù« 
îeuvrô y que ce que vous faites vous-même tous 
les jours ; c*est-à-dire, rcconnaitQe une bonne 
action par une mauvaise , et pa^er d'^ingrati— 
lude un bienfait reçu. Vous ne sauriez., reprit 
l'Homme , prouver cette proposition ; et si vous^ 
me niontrcT. quelqu'un qui soit de votre opi- 
nion, je consentirai II tout ce que rous vou- 
drez. Hft bien î répartit la Couleuvre, voyant 
une vacfie;^ proposons à cette vache liotré ques- 
tion , et nous verrons ce qu'elle répondra» 

L'tîomni* y ayant consenti , ils s'ap^prochè- 
rei^t de la Vache , à qtii la Couletivre demanda 
comment rl fallait recopnaitré un bienfait. Par 
son contraire , répondit la Vache , selon k loi 
ilcs hommes; et je sais cela par expérience. 
J^appartiens , ajouta-t-elle , â uh paysan qui tire 
de nw)î mille profits ; je lui donne tous les ans 
*un veau. Je fournis sa maison de lai de beuire 
et de firomftge^ -et 4 présent ^e je sms vieille ^ 
et que je ne suis plus en étal de lui faire du bien ^ 
il m'a mis dans ce pré pour m engraisser , dans 
•l'^spéranee de me faire çouper 1« gorg« un die 
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C6S jours par Un boucher^ à qui il in*a déjà 
vendue } n'est-ce pas là récompenser le bien p(ir 
le mal? La Couleuvre prit la parole, et dit à 
THomme : Hé bien! ne vous ai -je pas youla 
traiter selon voà coutumes? L'Homme fut fort 
étonné , et répondit : Ce n'est pas assez d un 
témoin pour me convaincre , il en faut devvx. 
Je le veux , répliqua la Couleuvre ; adiressons- 
nous à cet arbre qui est devant nous. L'Arbre p 
ayant appris le sujet de leur dispute , leur dit ; 
Parmi les hommes ^ les bien&its ne sopt rè' 
compensés que par des nuiux; et je suis un 
triste exemple de leur ingratitude. Je garants 
les passans de Tardeur du soleil : oubliant tou- 
tefois le plaisir que leur a fait mon ombragç ^ 
ils coupent mes branches , en font des bâtons et 
des manches de coignëe, et, par nmî horribje 
barbarie, ils scient mon tronc pour en faire des 
ais. N'est-rce pasjè mal reconnaître un bienfç^it 
reçu ? La Couleuvre alors regardant l'Homme, 
lui demanda s'il était satisfait. Il ne savait que 
répondre , tant il était confus. Néanmoins , 
cherchant à se tirer d'affE^re, il dit à la Cou- 
leuvre": Prenons encore pp«r j:Uge Iç preinier 
animal que nous rencontrerons : donne '*mOi 
celte satisfaction , je t'en prie; car tu sais que la 
vie est fort chère. Pendant qu'il parlait ainsi, 
il passa par-là un Renard que la Couleuvre ar- 
rêta , le conjurant de mettre fin k leur différend» 
Le Renard voulut savoir de quoi il s'agissait* 
J ai rendu un grand service à la Couleuvre , di| 
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YHomnie; et elFe me veut persuader qae, ponr 
récompense, il faut me faire du mal. Éite ar 
^ raison; s'ccria le Renard. Mars apprenez -moi 
î quel bien elVea reçu de vous? L'Homme- lui ra-^ 
coiita de quelle mam'ère il' l'avait retirée d'es- 
flammes avee le petit sac qu'il lui montra. Quoi ^ 
reprit le Renard en riant , vous ^étendez nae 
: faire accroire qu'une si grosse Couleuvre est 
• entrée dans un si petit sac? Cela m« parait ini- 
*• possible } et si la Couleuvre j veut rentrer pour 
me convaincre, jaurai bientôt jugé votre af*- 
faire- : J'y consens, répondit; la Couleuvre, et 
en même tems elle entra dans l^e sae. Alors le 
Renard dit à l'Homme r Tu es maître de la vie 
do ton emienii; sers- toi de cette occasion^ 
L'Homme aussitôt lia le sac , et le frappa tant 
^ de fois contre une* pierre , qu'il' assomma ht 
Couleuvre , et finit par ce moyen la crainte qu^ll 
avait de l'un et les disputes de l'autre. 

On en me ainsi chez les* grands ^ 
3L» raison les offense; ils aie mettent en tète 
jQue tout estné pour eux , quadrupèdes et gens* 
• £tserpen«. 
Si quelqti'^un desserre les dents , 
<ye»t un sot, j'en conviiens. Mais que faut-il donc faire? 
Parler de loin^ ou. bien se taire^ 
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LA SOURIS PRODIGUE. 

XJw jour, âprèitfne moisson abonclante , un 
Laboureur qui songeait k Tavenir, enFerirta 
une grande quantité de bled dans un magasin y 
résolu de ne Touvrir que dans un leras de di* 
seite, et il cacha la cl^f dans un lieu ^ue per**' 
«onne que lui ne savait* 

Le hasard voulut qu'une Soifris affamée ; qu^i 
avafît son trou près du magasin , se mit à ronger 
le bois, et fit tant avec ses petites dents aiguës ^ 
qu'elle s'apperçut que du bled tombait dans son , 
trou, par l'ouverture qu'elle avait fafte. Elle se 
réjouit de son bonheur , et le regarda commè 
un don du ciel. Mars la découverte de ce ma:- 
gasin la rendait si fière , qu'en ce moment elFe 
ne s'estima pas moins que Caroun et PliaraonV 
qui furent autrefois si puissans , l'un par ses rî-^ 
chesses, et l'autre par des trésors qui répon- 
daient à sa grand eu n Les Souris du voîsinagev 
au bruit de sa fortune , qui se répandit en peti 
de tems , vinrent en diligence et en fouïc 
lui faire la cour, et lui offrir leur amitié, par 
l'espérance de profiter de îa sienne, semblable* 
aux mouches qui s'assemblent aulour du micT. 
Elles lui firent mille révérences à leur manière^ 
et mille complimens j en lui témoignant la Joie 
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qu'elles avaient «le son bonheur, avec des loqan* 

ges flatteuses > et des vœux pour sa prospérité. 

La Souris , enivrée de sa félicité', ne se con- 
tenta pas de parler de sa découverte à ses com- 
pagnes; comme une insensée, elle fit encore la 
libérale , dans la croyance que le magasin ne 
désemplirait jamais^ et que le bled coulerait in- 
cessamment par le trou comme du sable , et elle 
leur fit large table. Elle ne disait pas : Cest assez 
pour aujourd'hui, gardons quelque chose pour 
demain. Elle ne pensait qu'au tems présent, et 
l'avenir ne lui faisait aucune peine. Au con* 
traire , elle chantait hautement , et le sens de sa 
clianson était : Garçon , verse nous à boire aii- 
jourd'hui ; personne n'a vu le jour de demain. 

Pendant que la Souris et ses amies se réga- 
laîent/iinsi avec profusion , une famine extraor- 
dinaire survint dans le pays qui mit tout le 
monde dans la dernière disette de vivres. Les 
cris du peuple qui souffrait, montaient jus* 
qu'aux cieux, et l'on n'entendait par- tout que 
des gens qui offraient de se dcmner pour du 
pain, et personne ne se présentait pour accep- 
ter leur offre. D'autres mettaient tout leur bien 
en vente , pour en avoir un morceau , et ils ne 
trouvaient pas d'acheteur. La misère enfin était 
si grande, que tout était en désordre et en con- 
fusion , pendant que la Souris fai^sait bonne 
chère , sans se mettre en peine si le bled lui 
manquerait, ou s'il y avait famine. 

Au bout de q^elque5 jours ; le Laboureur^ 
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pressé parleiual qui deyenait plus grand^.all^^ 
visiter son magasin. A, l'ouverture, il fut forç 
étonné d'y trouver une diminution considérar 
bie, et il en fut d'autant plus affligé^ qu'il en 
attribua la cause à sa négligence , et que la perte 
lui en était alors très - sensible. Il connut bien- 
tôt d'où le dommage éçait venu , et pour y re- 
médier sans attendre davantage ^ il fit transpor- 
ter le bled dans un eudroit où il était sûr qu'il 
ne s'en perdrait pas un grain. 

Dans le tems que cela se passait, la Souris ^ 
c|ui faisait la maîtresse et la distributrice da 
bled j était plongée dans un profond som- 
meil; et les autres souris étaient teliement oo* 
cupées à sauter et à danser , que le bruit et le 
tin ta mare qu'0l)es faisaient , leur 6ta la coxinais* 
sance des allées et des venues des gçns du La- 
boureur occupés à yuider \e magasin. Une det 
plus avisées s'apperçut néanmoins de quelque 
chose ) curieuse de savoir çe que c'était, elle 
regarda par un coin de l'ouverlurc du magasin^ 
elle vit qu'il était vuide. Elle courut avec préci-*» 
pi talion annoncer cette triste nouvelle à ses 
compagnes , après quoi elle fut la première à 
disparaître, et les autres ne demeurèrent pas 
après elle. Chacune pi'it so» parti , et eUes lais- 
sèrent là leur bienfaitrice toute seule. 

Après un sommeil d'une longue durée, la 
Souris ^'éveilla, et ne vit plus d'amies auprès 
d'elle. Epouvantée de celte solitude , elle re- 
garde à droite; à gauche, elle court de loas 
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tôtés ; pas une né parait. Alors i le cœur otltfé 
àe douleur t Javais , dit- elle ; dégarnies , qûé 
ftont- elles deveniies; quel malhemr peut le^ 
avoir obligées de m'abatidonner ? Elle sort dci 
son trou pour en avoir des nouvelles ; au liea 
d'en entendre parler, elle vit que la famine 
était si grande , que le monde criait générale-» 
tuent après du pain. tUe revient en diligence 
pour mettre eti réserve quelque chose du bled y 
qu'elle croyait être encore en sa disposition ) 
mais elle n'eh trouva pas ut^ grain. Elle entre 
dans le magasin par le trou qu'elle avait fait 5 
elle furcte par totis les coins ; et ne trouve rien 
absolument* Eti ce moment ^ abandonnée à Isi 
confusion et à la douleur ^ elle s^ livra à un dè» 
sespoir furieux y et s6 heurta la tète tant de foli 
contre tout ce qu*elle rencontra^ qu'elle se fit 
sortir la cervelle , et expirai 

On n*est riche jamais que par Véconomie. 
îl faut aroir de Tordre et compter avec soi. 
Le sage qui suivra sans cesse cette loi > 
Kendra de plua en plus sa fortune affermie* 

Morale de l'Enfancg* 
9tff DU PREMtfiU yOLUMI&< 
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